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PREFACE
au sens pictural du mot, vivifiée, anim galvani pour ainsi «lire par une àmo si juvénile, BÎ vibrante, si courbative i><>ur le bien, si oompréhensii misères morales, si pitoyable aux détresses physiqu
que lo regard étonné, semble une aube miraculeuse surmontant un déclin de jour.
> L'incomparable portrait de Chartran peut seul donner idée de cette acuité de vision. Mais encore est-il d'un éclat un peu bien somptueux; et toute la poudre qui flamboie derrière la soutane neigeuse metelle aux joues un reflet, aux prunelles une étincelle qui s'adoucissent dans la réalité.
» Pour rendre mon impressionne dirai que j'ai trouvé le Pape « plus blanc, » d'un rayonnement plus intime et plus émouvant, moins souverain, davantage apôtre, — presque aïeul !
> Une bonté attendrie, timide, semblerait-il, et tapie dans la moue des lèvres, se dénonce seulement dans le sourire. Et en même temps, le nez long, solide, révèle la volonté, une volonté inflexible, — qui sait attendre !
» Léon XIII ressemble aux modèles de Pérugin et a tous ces portraits de donateurs qu'on voit dans les tableaux de sainteté, sur les vitraux des antiques cathédrales, agenouillés, de profil, en leurs habits de laine, les doigts allongés et humblement rejoints, parmi les apothéoses, les nativités, le triomjhe des saints et la gloire de Dieu !
Il: I i \< i
» H me i BraW aafsi ln< arn< r
lo blason «1rs ivcci, a taille an
altière que le pieu qui lilbouette on i hit 16 bleu, et, entre ses paupières! cette ola ile m
linale el précuraeuae d'aurore qui treml pand arbre héraldique. >
: te ap] arition, adoucie | ar l'exquise I lèvres el du sourire qui esl charmant, m'avait oommeelle fait sur tous ceux qui s'en approchent i .
L'audience fbt longue, paternelle, empreinte d'une ineffable condescendance de la part du Vicaire de Jëaua- Christ, de mon côté, do filial abandon et de vénération pieuse. Enhardi par les encouragements de l'auguste Pontife je lui dis comment , après le récent travail de Mgr de TSerclaës, il restait à écrire une œuvre plus modeste, s'inspirant des données si sûres et si complètes de réminent biographe de Sa Sainteté, dont le but serait précisément de vulgariser le dernier mot d u savant prélat belge sur Paction religieuse, politique et sociale du Pontificat de Léon XIII.
J'ajoutai qu'un grand Institut d'éducation en France
(1) Le peintre Chartran l'a très bien saisi et rendu avec un accent filial : « Sa haute stature, dit-il, la suprême distinction de toute sa personne, son masque à la fois énergique et bon, son front large et plein de noblesse, sa bouche aux lèvres spirituelles et fines, ses mains si parfaitement aristocratiques, sa voix harmonieuse et profonde, et surtout ses yeux pleins de jeunesse, de vie et de volonté, tout cet ensemble unique, enfin, contribue à faire de cette admirable figure le modèle le plus complètement intéressant qu'il puisse être donné à un artiste d'avoir jamais sous les yeux.... L'admiration profonde que j'avais déjà pour le Souverain Pontife, se changea, lorsque je fus admis dans sou intimité, en un véritable culte. Je fus pris en même temps par les yeux et par le cœur. »
XII PRÉ] \< B
m'avait demandé d'écrire ce livre, spécialement en vue de la jeunesse française.
La discrétion et la réserve que m'imposent pi
nient les bontés dont j'étais à ce moment l'objet de la part du chef de l'Église 113 me permettent pas <i Jter
tout ce que le bon et grand Pontifd voulut bien me répondre. J'en ai dit assez pour expliquer la genèse de mon humble travail, que j'aurais voulu pouvoir rendre moins indigne de la grandeur du sujet. S'il n'est pas meilleur, c'est que je n'ai pas su faire mieux.
Ant. RICARD
'// de la Maison de Sa
Marseille, ce 20 Février 1895 j I7,iic anniversaire de L'élection de
Notre Saint-Père le Pape Léon XIII.
CHAPITRE PREMIER
Premières initiations
En face de Velletri, la vieille cité d^> Volsqoes groupant
maisons sur les pentes méridionales de la grande montagne du Latium, sur le versant des monts qui s'élèvent du côté opposé, le voyageur, venant de Naples et descendant à la station de Segni, après avoir parcouru une route dont le pittoresque abrège la longueur, aperçoit un nid d'aigle posé sur le bord d'un précipice entre d'énormes rochers.
C'est Carpineto, le bourg natal du pape Léon XI 11.
Rien qu'à voir la position, on comprend pourquoi les antiques habitants du lieu, des races pélasges ou étrusques, qui, ks premières, pénétrèrent dans la région, ont choisi cette hauteur pour s'y retirer à l'abri des invasions ennemies.
Les maisons du bourg actuel s'étagent-et se pressent autour de deux mamelons, masures bâties dans des conditions primitives, avec leurs portes et leurs lucarnes ouvertes selon les besoins et les caprices du constructeur qui ne s'est guère
soucié de la symétrie. Les rues lerpentenl i travers, étroites, tortaeases, comme on les rencontre dans les vieilles localités, pour couper le vent el ménager l'ombre. Elles sont presque, toutes disposées en échelons, comme autant d'escaliei
En s'ouvra ni à la vie et à la réûexion, l'œil du Futur Pape s'arrêta, avec une tendre »'t précoce compassion, sur la séchage qui désolait sa petite ville natale. Ses concitoyens ><>uffraientdu manque d'eau. Le pittoresque n'j perdait rien, sans doute, «'i de gracieuses scènes y rappelaient, matin et soir, l'épisode biblique de Rébecca, lorsque les jeunes Biles de Carpineto,la cruche de cuivre posée sur l'épaule, s'en revenaient au logis, rapportant l'eau qu'il fallait aller chercher au loin.
Le plus souvent, c'est à la source qui coule au pied du bourg, qu'elles s'en allaient faire la provision du mena Devenu évêque de Pérouse, le noble enfant de Carpineto songea à utiliser cette source. Hélas 1 la sourc déroba
sous ses patriotiques essais; elle tarit et les porteuses d'eau durent recommencer leurs fatigantes pérégrinations quotidiennes, par les temps de froidure comme sous le feu des brûlantes ardeurs de l'été.
11 y avait bien, à plus d'une lieue de distance , au mont Carpino, dans la direction du sud-est, une quantité de sources abondantes. Mais, qui tenterait de les amener au bourg, à travers des tunnels à creuser dans une roche fort dure? La dépense considérable semblerait aux utilitaires hors de proportion avec le but à atteindre. Ces calculs de l'égoïsme humain cédèrent devant la générosité du Pontife. Devenu Pape, l'Évéque de Pérouse reprit, sur de nouveaux frais, sa pensée, et aujourd'hui, la sécheresse d'antan n'est plus, à Carpineto , qu'un souvenir.
Deux belles fontaines coulent: l'une, sur la place principale, devant l'église moyenne de Carpineto ; l'autre, devant la maison natale de l'auguste bienfaiteur.
Retrouvant, pour chanter la joie de ses heureux compa-
I il \ l-i l I. I PRI m
Iriotêl . la w Pf6 poétique du jeune hum irii le i ( lli il
i i [Use ii i pa dôdai [né de dicter loi même le rei
qui surmontent aujourd hui la fontaine de la grand • du
boni
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■iiiiim n<
At non |ii;it:i blbenl . i ms Bon Irai
I ttrgo -os (i).
Chaque habitant du bourg, en effet, peut consommai pai jour plus de cent litres d'eau, tans compter les quantités abandonnées au jardinage el à la culture maralchè
Sur les hauteurs de la ville* au-dessus de la fontaine élei devant le palais des Pecci, une autre inscription, plus Ion et plus détaillée, raconte au voyageur les difficultés vaincues et les bienfaisantes propriétés de l'adduction de cette eau.
Difficile m curaum, loogosqoe ei viaruai
Tractas, Carpineis bue feror unda jugia.
Namque Léo Pétri regali in sede Sa<
Christiaium toto, (]ua palet', orbe parons,
Tempore quo dubii commoto murmure belli ! . Suspensa bttdrerent péctora puisa petu,
Incolumis post lustra decem eum scanderet aras, Pacis sollicita cura preee dona petens ,
Cumque soli* primum dulcis ubi luminis auras Ille hausit, vivax corda teneret amor,
(1) t C'est moi h source coureuse, aux pures ondes argentines, que les prés lleurls boiraient avec avidité. Mais non, Jubilants de Carpiueto, les prés fleuris ne ine boiront point; ii m'est plus doux d'abreuver largement vos demeures. »
Au-dessus de ces vers charmants, on ht :
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Mi- monta ex Imo exeoiiam, rno ctlle n-.-iuso
Ail vos , o foitit lier.
luDqafl hue per oœcoi plombo docente meatoi
Advectam , Qlttdo rn<- otpit urna sinu. .'iiiin , iplendidior vitro, blandoqne - Aita e rape icatem leniter un<J:i Doo.
ExpeeUta dfo , atqoe ootpei graUstUna venl,
Kn veni , vettn :i<1 c.ommoda, dives opurn. Munditia;, rharisin , vita; usibus, apta Mtluti,
Online fellci mnnera plena fero.
Hue ergo properate : libeni benefai ma
l iqne egomet, rivo dulce strepente, loquar (I).
D'autres tristesses devaient frapper les premiers regards de l'enfant.
Une église collégiale, celle-là nu'me devant laquelle coule aujourd'hui la fontaine déjà décrite, y présentait de lamentables délabrements. Elle n'était pas vieille cependant, puisque la fondation en remonte à Clément XIV. Mais, les armées de la Révolution avaient passé par là, et leur passage s'y reconnaissait à de sacrilèges dégradations. Il en était de même pour les églises ogivales de Saint-Jean et de Saint-Jacques, elles aussi pillées, dégradées et souillées par de tristes stigmates.
Devenu Pape, chargé de la sollicitude de toutes les églises, Léon XI II n'oubliera point les pauvres dévastées du pays natal. Il les a reprises du pied, réédifiées, ornées, et, sous
(1) «( C'est après avoir parcouru une difficile carrière et passé par de longs détours que j'arrive ici, onde salutaire amenée des monts Carpiciens. Léon, le prêtre ajsis sur le siège de Pierre, le père de l'immensité du monde chrétien, au moment où les cœurs, troublés par des bruits de guerre, hésitaient craintifs, et tandis qu'après dix lustres il remontait plein de vie aui autels de son sacerdoce pour demander les dons de la paix en une ardente prière, sous l'impulsion de son vif amour pour le sol où il a respiré en naissant et vu les doux rayons de la lumière, m'a ordonné de me mettre en route vers tous, ô ses concitoyens, après m'avoir tirée des profondeurs de la montagne, des abîmes où j'étais renfermée. Conduite ici par des canaux obscurs, me voici recueillie dans une vasque éclatante. Belle, plus transparente que le cristal, tombant avec un charmant murmure des hauteurs du rocher, je coule doucement. Longtemps attendue et accueillie comme un hôte fort agréable, j'arrive, me voici, riche de dons pour votre commodité. Apte aux soins de la propreté, de la grâce, de la vie, de la santé, je porte des présents tout pleins d'heureux présages. Accourez donc. Moi aussi, sur les bords de ma rive harmonieuse, je redis volontiers les bienfaits de Léon. »
[APITRI PRI Mil
leur parure nouvelle, «•''• chantent, en rhonoeai « irpineto, r llUluia de la n un tioi I D'autre bienfa ileronl le w/i i
garde au cœur, dan a noble captivité du \ ati< eut,
lemeuré si jeum vivant ou ollii itude
i iblemenl - de la vie et de la ch i i evient,
la pensée, au boui où il a puisé . avec l'e des choses les plus èle de l'âme, ii revoil le i sent aimés, que son pied d'enfanl déjà vi oureui parcourait allègrement, il respire de loin cet air salubre de la monta qui, avec la pureté «lu sang qu'il tient d mcétres, a Fortifié sa poitrine «m l'a rendu apte aux labeurs incroyables de i rerte vieillesse.
Il naquit le ï mars 1810,
Le voyageur, qui visite Carpineto, demande bien vite le palais des Pecci, pour saluer I»1 berceau du Pape.
Le palais Pecci occupe un large et vaste carré long, in gulier mais de grand air, traversé par un pas public . avec une loggia qui domine la maison et un beau jardin attenant. De là, l'œil plonge et se repose sur le bourg, la vallée et la montagne. On s'y sent saisi par une impression de calme. Serait-ce trop préjuger de l'iniluence des milieux, que d'attribuer à cette impression, une des premières qu'il a dû ressentir dans sa jeune imagination et dans son âme, cette sérénité que les observateurs ont retenue, comme la cara ristique du Pontife, au sortir des longues et solennelles audiences du Vatican!
{\) Une belle statue eu marbre blanc Je Léon XIII se voit tans l'église collégiale, don d'au Américain, le comte de Loubat, Français d'origine.
[i\ Entre autres, l'établissement d'instruction pour les jeunes filles confié aux religieuses françaises du Saint-Sacrement, l'bospice tenu par les Frères belges de la Miséricorde, le couvent des Franciscains, l'observatoire du palais Pecci, le musée, la bibliothèque, etc.
I s ON XIII
Il vint an monde, l'avant-dernier des sept enfants qu'il plut à la Providence, toujours favorable aux familles nombreuses, d'accorder à l'union du comte Dominique-Louis Pecci, avec Anna-Prosperi Buzi.
La famille est de grande et vieille Les Pecci &ont
originaires de Cintone, puis de Sienne, où le palais Pecci fait encore l'admiration des voyageurs. Ils j ont occupa !••> premières charges el l'un d'eux, l«i bienheureux Paul, est monté sur les autels. Sous Clément VII, qui accueillait volontiers les bannis de sienne, les ancêtres du comte Louis-Charles de la ;ini' pendant les discordes civiles, s'établirent à Carpineto, «m ils liront glorieuse souche.
Le père du héros de cette histoire appartenait à la dizième génération de la branche des Pecci de Carpineto, branche illustrée par des jurisconsultes, des prélats et des magistrats renommés.
Il s'appelait Dominique-Louis, ce dernier nom, par lequel on le désignait, lui ayant été donné au baptême en l'honneur de notre saint Louis, de Toulouse, à l'intercession de qui la famille attribuait sa naissance.
Le comte Louis épousa une descendante du fameux Nicolas Rienzi, le tribun républicain du Moyen Age, tour à tour adulé, honni, exalté, puis massacré par le peuple, dont il fut l'idole, le courtisan et l'oppresseur. Cette goutte de sang de tribun dans les veines du courageux Pontife, qui devait se trouver en face d'un si puissant mouvement démocratique à la fin du xixe siècle, ne saurait déplaire à ceux qui cherchent les influences d'ataxisme dans la vie des personnages historiques.
Colonel des milices baronnales, puis de la garde civique du département des Volsques, maire de Carpineto, Louis Pecci vécut beaucoup plus en magistrat estimé et en gentilhomme patriarcal qu'en soldat. Les ecclésiastiques comme les civils recouraient à sa sagesse et à ses lumières, et sa parole fit toujours autorité. Quand il mourut, les siens demeurèrent inconsolables.
• Il \ l'I I l: l l
i mois d'avril 1836 s m lil Jo i< Inm •■ n pour loi - ' Rome, d'où il écrivait h on Frère Jean B i|
., \ ,.ii ne,' m." me, El poartantj û non i>i d I je ci que lence ne wil que trop li [niflcalif. i moi ce|
dan! vous dire que me lais er ainsi daoi l'incertitude, en pro aux i" les plus noires el aux plus affren
i pour moi un tourment pire encore que la cei Litude. Mon «lier Jean Baptiste, quel que soi! l'étal où le trouve pa| je n'ai qu'une recommandation à fous a< doit être votre première préoccupation. N'épargnez rien poui lui. pour Bon âme..., idieu, je pleure <èii vous écrivant.,
Lorsqu'il a acquis la triste certitude, c'est encore i J< an- Baptiste queJoachim écrivait, le 7 mai 1836 :
i Tout ce qui arrive ici-bas, si triste et si douloureux que ce soit, est voulu par la divine Providence. Il faut donc, même (huis les plus Fatales vicissitudi soumettre aux d
et se conformer à la volonté de Dieu. Notre grand malheur Famille a été ressenti par tous. Mais, c'est nous qu'il a dû le plus profondément atteindre, nous qui avons perdu le meilleur dos pères iiui aient jamais existé, nous surtout qui, av< Joseph, avons dû apprendre sa mort au loin!... Im;i en quel état nous ont mis les larmes et la douleur, no
mmes longtemps restés inconsolables. Puis, après avoir donné un libre cours aux sentiments de la nature, nous nous sommes rappelé que tel est le destin de quiconque vît en ce bas monde, où le pèlerinage de la vie humaine est toujours de bien courte durée. Enfin, la religion, oui, la religion nous a parlé plus éloquemment encore que la raison. Elle a » nos yeux daus une si douloureuse épreuve, en nous présentant des motifs de consolation et nous donnant l'espérance que son àme est déjà dans un séjour de paix, de sécurité et de joie sans terme. »
Douze ans auparavant, la digne et vertueuse compagne de cet homme de bien était morte à Rome, le 5 août 18:2'*.
IN
L'épitaphe inde dame, chrétienne «le race antique
et mère incomparablement aimanta, résume admirablement ce que noua pourrions dire de là mère du Pape.
/ • l'l;i >SP1 M,
Cori, femme d'une winteté '////< tempérante et magnifique. .\ mpli de façon exempi
• 'ir est morte, pleut mes ef août de Pan MDCCCXXIV. Elle a vécu doucement 1 m! .', i ans, 7 mou ei (£ jours. Louu /' épou fonts désc I 'l<'><: ce monument à cette [>
unique, incomparable. A'1
S ;>t enfants étaient nés de ce mariage, et avaient grandi, autour de La table des deux d -poux, comme ces plante-
d'olivier <jue chante le psalmiste, savoir :
Charles, ué le 25 novembre L793, mortà Home le 29 août
Anne-Marie, née le 25 mai 17(.)S, morte le ^7 août lsTo.
Catherine, née le \ novembre 1800, mûrit.1 le 13 juin 1867.
Jean-Baptiste, né le 20 octobre L802, mort on 1881. C'est à ce frère bien-aimé que loachim écrivait les touchantes lettres qu'on vient de lire.
Joseph, né le lô février 1807. C'est celui qui devint cardinal, dans les conditions que nous raconterons en son lieu, et qui mourut à Home en 1<S'.M).
Joachim-Vincent-Haphat'l-Louis, né le 2 mars 1810, celui (huit nous entreprenons de raconter la vie, le seul survivant d.1 cette belle famille et de qui il nous est permis de redire l'antique souhait de nos pères : « Quem Deus nobis din incohoii i it ! Dieu daigne nous le garder encore longtemps
dans sa vigoureuse vieillesse î »
Le dernier des sept enfants Pecci, Ferdinand, né le 7 janvier 1816, devait mourir le premier, emporte, au Séminaire Romain, où il était élève brillant et plein d'espérance, en
1 par l;i li< latim < '■ ! lin qoi, I'' pi
M'I'Hl'iiiI 'l;in> s;i t h.- I;» m iv dont il imii
sollicitude pour l'éducation de es chei enl u I
Deux jours aprè i venue au moud ifanl dern des Pecci «le Carpioeto Fui baptisé dans la chapelle «In pa paternel. On lui donna pour prénom celui de l'évéque d'Anagni, Mgr Joachim Tosi. I ependanl le uoi
Vincent, le second de ses prénoms, que sa mère, fort dévote à saint Vincent Ferrier, ;iim;iii ;i le désigner, et l'habitua prévalut longtemps parmi les I cependant par le
nom de Joachim, que nous continui i le d< i dousméme, parce que c'est le vrai.
Dans le sein calme, doux et religieux d'une Famille visiblement bénie de Dieu, l'enfant grandit, comme grandis dans les familles chrétiennes les enfants prédestinés.
La comtesse Pecci savait merveilleusement proportionner les leçons aux circonstances et aux caractères. A Joseph vif, remuant, de conception rapide, elle parlait avec vivacité, et, d'un mot incisif, faisait pénétrer la vérité, comme le coin qu'un coup rapide de la masse plombée enfonce au cœur du chêne. Pour Joachim, plus calme, plus réfléchi, plus sérieux. il fallait une parole plus douce, s'insinuant, comme la goutte de pluie lente et bienfaisante, dans une terre qui n'en L, rien perdre.
Père et mère, d'ailleurs, s'inspiraient de leur esprit de foi dans la manière de gouverner leur petit monde.
Joachim, rélléchi et observateur, s'en souviendra plus tard quand, devenu Pape, voulant restaurer, au sein de la société en décomposition, la famille, qui en est la base, il offrit aux chrétiens un exemplaire très parfait de la société domestique.
I.f NI
•'H remettant sous leurs jeai les leçons de la famille de N ireth, qu'il avait ru suivre, tout enfant, an foyer familial de Carpineto.
On ae saurait doul cria-t-il alors, que la perfection
dtant, dans la Bociété et dans la rie domestique, de la fidélité réciproque aux devoirs de charité, de la sainteté des mœurs et de la pratique des vertus, ait brillé du plus gri éclat dans cette famille sacrée, qui devait être le modèle de toutes les autres; aussi, avec une bienveillante disposition de la Providence, cette famille est constituée de manière que tous les chrétiens, de quelque condition et pays qu'ils soi puissent facilement, avec un peu d'attention, y trouver un motif et une invitation de pratiquer toute vertu.
Les pères de famille possèdent en Joseph un modèle implide la rigilanceetde la prévoyance paternelles.
» La très sainte Vierge, mère de Dieu, est pour les mères, un admirable modèle de l'amour, de la modestie, de l'esprit de soumission et de la foi parfaite.
» Dans la personne de Jésus qui leur était soumis enfants ont un modèle divin d'obéissance à admirer, à vénérer, à imiter.
» Les personnes de condition noble apprendront, dans cette famille de sang royal, la modération dans la prospérité et la dignité dans l'affliction ;
» Les riches y verront combien la vertu est préférable aux biens terrestres.
» Quant aux ouvriers et à tous ceux que. principalement à notre époque. la pénurie des ressources et l'infériorité de la condition mettent dans une irritation si vive, ils n'ont qu'à porter leurs regards sur les 1res saints membres de cette société domestique, pour y trouver un motif de se réjouir de leur sort plutôt que de s'en plaindre. Ils partagent, en efïet, avec la >ainte famille, les mêmes travaux, les mêmes soucis de la vie quotidienne. Joseph, lui aussi, dut pourvoir aux besoins
( HAPXTR1 il: i III
de la rie par le Fruil de ion li ifiil ; bien plu
divines ell< durent s'appliquer aux trafaui manuel
de r.'iili.s.-iii i
Disons le cependant, entre l< n»mhr«'> ■ !•• ■•« ■u»- •
al auguste Famille de N i ireth, i v l rei H |ue la pi(
nère de Joachim aimait i tourner finalement les petite! m de ses enfants.
C'est encore un sou?enir demeuré très rirant dans la mémoire du Pape, que cette tradition de Famille el i impression d'enfam
N'est-ce pas, sous l'impulsion de cette rivace pensée, qi écrivant chaque année au monde catholique tout entier pour lui recommander la dévotion du Irôa saintfl re,LéonXIH s'écriait, dans une de ces exhortations périodiques qui ravivé l'antique el Féconde dévotion qui a sauvé lemondi temps de saint Dominique <it de saint Pie V :
« Toutes les Fois que l'occasion Nous esl donnée d'( el d'accroître dans l<i peuple chrétien l'amour et le culte de la glorieuse Mère de Dieu, Nous sommes inondé d'une joie d'une satisfaction merveilleuses, non seulement parce que la chose est par elle-même très importante et très Féconde en bons Fruits, mais aussi parce qu'elle s'harmonise de la plus suave façon avec les sentiments intimes de Notre cœur. En effet, la piété envers Marie, piété que Nous avions sua le lait, grandit vigoureusement avec l'âge et s'affermit dans Notre âme ; car Nous voyons plus clairement combien était digne d'amour et d'honneur Celle que Dieu lui-même aima le premier, et d'une telle dilection que, l'ayant élevée au-dessus de toutes les créatures et l'ayant ornée des dons les plus magnifiques, il la choisit pour sa Mère. De nombreux et éclatants témoignages de sa bonté et de sa bienfaisance envers
0) Nous avons publié, chez le même éditeur que ce livre, sous le titre de Manuel des familles chrétiennes consacrées à la Sainte Famille de Xazareth, un recueil complet d'Instructions, Exercices. Pratiques, Lectures et Prières, rédigé conformément aux dernières instructions de N. S. Père le Pape Léon XIII.
Nous, que Noua ne pouvons Noua rappeler sac profonde reconnaissant ma que Noa yeux se mouillent de larmes, augmentent en cette même piété et l'enflam-
ment plus moment. A travera les oombreusea el redoutables vicissitudes qui sont survenues, toujours Elle a été Notre refuge, toujours Nous avons élevé vera Elle Noa jreui supi ayant déposé dans son sein toutes gérances et i^1
craintes, toutes No et toutes Noa tri . Notre
soin assidu a été de la prier de vouloir bien se montrer en tout temps Notre Mère « I d'invoquer la précieuse faveur de pouvoir lui témoigner en retour les sentiments du plus tendre
3 Bis.
» Lorsque, dans la suite, par on mystérieui dessein de la providence de Dieu, il est arrivé que Nous ayons été appelé i cette chaire du Bienheureux Pierre pour représenter la personne de Jésus-Christ clans son Église, ému du poids énorme de cette charge et n'ayant, pour Nous soutenir aucune confiance dans Nos propres forces. Nous av< licite
plus d'instances les secours de l'assistance divine par la maternelle intercession de la Bienheureuse Vierge, Notre espérance, Nous sentons le besoin de le proclamer, n'a jamais été déçue dans le cours de Notre vie et surtout dans l'exercice de Notre suprême apostolat. »
On cherche quelquefois l'explication de la caractéristique grands personnages historiques dans les influences de milieu et d'éducation première. Voilà la premii • de
celle du Pape Léon XIII.
Il en est d'autres. Nous allons les suivre, au premier sortir du jeune adolescent de Carpineto.
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A Vit
Pie \ II. revenu de captivité! travaillait, comme Néhémi
à rebâtir les mura de Jérusalem el à réparer les brèches
ouvertes de toutes parts mparts d'Israël. Il lit
appel au zèle des Jésuites, : ajoura les premiers quand il
cevoir les blessures glorii dans les combaU
oeur, comme quand il s'agit de relever les ruii
La Compagnie, enfin rétablie par le Pape restaurateur, proposait de rouvrir le collège «le Perentino, à une faible distance de Carpineto. Les Pecci s'en réjouirent. Leurs enfants allaient Jonc recevoir, presque sons leurs yeux, la mâle et douce éducation que les Jésuites savent donner à leurs heureux élèves. Mais, hélas 1 les temps étaient difficiles et les œuvres lentes à se reconstituer. Un bon Père de la Compagnie, qui résidait à Perentino, prévoyant bien ce qui arriva, conseilla aux Pecci de ne pas attendre une ouverture devenue problématique el de confier leurs iils au collège de Viterbe. A Viterbe d'ailleurs, il y avait un gouverneur ou délégué apostolique, Mgr Carnoux Lolli, fort ami de la famille et qui veillerait, lui aussi, avec une tendre sollicitude, sur les enfants.
On se détermina pour Viterbe.
Pour habituer les pauvres exilés à vivre loin du cher foyer familial et avant de les confier aux Pères chargés de les élever,
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le comte et la comtesse Pecci, è l'automne de 1817, m rendirent k Rome avec Joseph el Joachim. C'esl i cette date que celui-ci, i peint de sep! ans, vit, pour la première fois, l'immortelle fille où Dieu lui réservai! une place si éminente dans l'avenir. Saint-Pierre avait revu son Pontife, portant en tête la tiare que les Lyonnais loi avaient ofl durant Bes pérégrinations en France, et, an sortir de captivité en cette même France, Pie VII, revenq dans basilique, j apparaissait, couronné des dons de la nation l chrétienne, un instant égarée hors de ses voies providentielles.
L'œil lumineux dn petit montagnard «les monts Lepic s'arrêta sur la grande Confession du Pécheur, auquel il succédera avec tant de gloire, il plongea dans les hauteurs de lôme qui chante dans les airs l'impérissable durée de l'Ëglise bâtie sur Pierre. Sur la place de l'immortelle basilique, l'obélisque de Sixte-Quint chanta, lui aussi, à ses oreilles d'enfant précoce et réfléchi, l'hymne des victoires du Christ, de ce même Christ qui, à cette heure, reposait complaisamment. dn haut du ciel, ses regards sur le petit voyageur, appelé dans ses desseins miséricordieux à devenir son vicaire.
Les pèlerins étaient descendus au palais Monti, chez l'oncle Antoine Pecci. C'était à deux pas del'Ara-Cœli, l'église où les enfants, conduits par leur pieuse mère, s'en vinrent dès lors souvent prier le sacro Bambino et, avec le divin Enfant, la divine Mère qu'ils aimaient tant.
Les grands yeux pensifs de Joachim, ces yeux qui demeureront jusque dans sa vieillesse si vivants, si interrogateurs, si intimidants pour qui voudrait lui dérober la vérité, reflétaient, avec l'image des monuments de la ville des Papes, l'impression profonde qu'ils faisaient dans son âme candide, et l'on remarquait sans peine combien cette âme pure et ouverte aspirait avec délices le parfum de Rome.
Joseph et Joachim demeurèrent à Rome, auprès de leur oncle, pendant environ un an.
« Il \ II
hv qne tontes les villes Au Latium - «m iim .-- -m deux routes historiques, doni l'une mnnntt' au nord v»*i Florence, tandis que l'autre pénètre au ud e I dai illée
du Succo et descend dans les cam| du Napolitain,
uord . la cité principale est \ iterbe, la rille des belles fontaines.
< es! .1 \ iterbe que, au Bortir de Rome, les deux enfanti rendirent vers la fin de l'année 1818. Joseph avait douze Joachim huit. Mais l'attitude déjà grave du plus jeune attira tout de suite les regards et l'affection des bons maîtres, que la Providence plaçait sur son chemin, à l'entrée dans la rie.
i 11 est toujours très sage, '«rivait le recteur «lu collège, et il me comble de consolation : je le tiens réellement pour un petit ange.
Sur quoi Mgr de T'Serclaës fait observer : « Cet enfant était réellement un ange par sa piété souriante et vraie; il l'était aussi par l'air de son visage et tout son extérieur. On ne possède pas malheureusement le portrait de Léon XIII enfant. mais les traditions de la famille nous le représentent le teint délicat et vermeil, le regard doux, gardant d'ordinaire cette attitude recueillie que l'iconographie chrétienne attribue aux Louis de Gonzague et aux Berchmans. Le jeune Pecci avait du reste pour Jean Berchmans, qui à cette époque n'avait encore que le titre de Vénérable, une dévotion particulière, inspirée à son jeune cœur par les paroles d'un de ses maîtres de Viterbe. Cette dévotion, qu'il conserva pendant toute sa vie, ne fut pas sans contribuer à la canonisation du jeune scolastique flamand par le pape Léon XIII. Le maintien modeste du petit Pecci n'avait pas échappé à ses condisciples, qui lui trouvaient une certaine ressemblance avec une image de la Madone fort
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vénérée dans les collèges de la Compagnie el appelée M Pietatis. On dit même qui eunes étourdis ne le faisaient pas faute de lai en donner parfois le surnom l i. «
Avec cela, appliqué, studieux, l'esprit ouvert aux beaul de la littérature, fort épris de la culture intellectuelle.
Le professeur <•. Brunelli, dans la Vie littéraire de » Mil qu'il a placée en tête de la charmante édition œuvres poétiques du Saint-Père tirée à cent exemplair! l'a 'lit. avec autant d'esprit que de justesse : • Assurément, Gioberti mentait, el il le savait bien, quand il accusait les Pères de la Compagnie de Jésus de tenir systématiquement la jeunesse de leurs écoles à l'écart «lu Dante et de la littérature italienne. Le grand triumvirat littéraire, qui, depuis le XVI* siècle, tient si haut en Italie le drapeau des bel lettres, Palluvicini, Bartoli, Segneri, n'a pu permettre à ses héritiers de méconnaître une langue où ils furent des maîtres si brillants. Et, s'il n'y avait pas d'autres preuves pour démontrer combien on cultive la langue de Dante dans les écoles de Jésuites, il suffirait de rappeler le P. Taparelli d'Axeglio, frère de Maxime, pour les écrits philosophiques; le i*. Bresiani, pour la prose nonative et le roman ; le P. Zocchi, le critique sagace et élégant, le l\ S. Franco, rival pour l'éloquence de la chaire de notre grand orateur sacré Segneri. Néanmoins, on ne saurait nier que l'étude du latin, dans renseignement littéraire de la Compagnie, l'emporte et demeure le préféré. Je ne saurais le lui reprocher, quand je songe que les langues romanes sont des filles du latin, et qu'elles tirent du latin leur force et leur beauté. Parini préconisait, comme étant la meilleure manière «l'apprendre la langue des maîtres du monde, l'usage de préférer les p< • aux prosateurs, comme étant les modèles qui obligent les
Mi Mgr de TSerclaes, Le p'ipe Léon XIII, t. I, p. 33.
(2) L'autt- ur de ce livre a eu la joie de recevoir un de ses exemplaires, bijou tt rareté bibliographique, des mains de Mgr Angeli, l'aimable et bienveillant secrétaire de Père le Pape Léon Xlli, le 10 janvier 1895.
'I \ PI I It I I
jeune intelli [ence , naturellement 1 1 in
. ..H choix de mol • il d loni ourei de phi i (
;i Iiimii ;i\i ., || I du |*| . |;n|i|
de J< irivenl le latin. I linal P
ooua i e lommandail foi Lemepl de dou en l nii \ i >ui i menl à cette méthode, et, quelque enclin qu'il fûl .1 l'amoui et, je d i rolontiei , an culte du Dai
• •us plus loin, il roulai! toutefois que, d< de
notre séminaire, Virgile p ivanl l'Alighieri, | r que le
chantre d'Énée fûl le maître de ce beau style qui a fait tant d'honneur au divin poète.
On comprend dès lors comment, favorisé il est vrai par un don naturel, il ;i pu, à l'âge de douze ans, com| premiers vers si ingénieux el si élég ints, qu'il adressai! au IV Vincent Pavani, alors que, dans les premiers jours de l'année 1822, ce Père, en sa qualité de Provincial d< I lites, vint visiter le collège il<i Viterbe :
Nomine, Vincenti , quo tu . Pavane . \ Parvolua atque infans Pecciua ipse (1] vocor. Quaa ea virtutea nagnus, P fuitua,
0 utinam possem Peccina ipse lequi [2 !
On ne s'étonnera pas que chaque année, aux distributions de prix (Mi usage dans les collèges <l<i la Compagnie, le jeune Pecci ait moissonné de nombreux lauriers.
Monseigneur le Délégat, qui aimait à présider ces magnifiques tournois, l'écrivait à la comtesse Pecci, au sortir d'une distribution, où il venait de couronner ses deux fils :
(l) « Pour bien comprendre ces deux distiques, il faut savoir que. s'il avait reçu au btptëme pour premier prénom celui de Joachim, son second prénom était Vincent. Sa bonne mère, sous l'impulsion d'une dévotion spéciale à saint Vincent Ferrie l'appeler de ce nom de Vincent, et elle garda cette habitude tant qu'elley^ecût. Caf^e fut qu'après sa mort que le jeune homme reprit son premier préuojH_ de Joaclim.. (ii. Brinelu. Vita Letteraria di Leone XIII, p. XUI et XH
(1) Le nom de Vincent que vous portez, ô Pavani. le petit enfant Pefci'qui vous parle le porte aussi. Ah ! fisse le Ciel que les grandes vertus que vous\av<&z pratiques, ô Pavani, Pecci les puisse suivre à son tour!
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« Ces deux enfants, si Dieu leur conserve la santé, feront honneur à eux-mêmes, à leur Famille el à leur pays. »
La bonne mère, tout heureuse <lc ces témoigi i Datteui el si constants, venait souvent, malgré les Fatigues «l'un ti alors si difficultueux, s'assurer par elle-même des progrès de Joseph et de Joachim. On conserve, à Carpineto, une lettre qu'elle écrivait à son mari, durant l'un de ses séjoui Viterbe.
« Le P. Recteur et le I\ Giannolio, y disait-elle, m'ont parle'1 des garçons. Vous ne pouvez imaginer quelles louanges ils m'ont faites de l'un et de l'autre. Mon cœur s'en réjouit, au delà de l'inexprimable. »
Le Délégat, on l'aura peut-être remarqué, formulait le souhait que Dieu conservât la santé à ces enfants de bénédiction. Avait-il remarqué une première atteinte du mal dont Joachim devait souffrir toute sa vie, une de ces maladies qui n'empêchent pas de parvenir à une extrême vieillesse, mais qui fournissent à ceux qui en sont atteints l'occasion d'exercer la vertu de patience et d'acquérir des mérites souvent dissimulés aux compagnons même les plus intimes de notre existence ?
En effet, Joachim avait apporté au collège un tempérament vigoureux, fortifié par le bon air des montagnes volsques, par les exercices du corps que sa mère savait si bien entremêler à ses premières études, et par une nourriture simple et substantielle proportionnée à son âge. Mais, soit que son application au travail fût excessive, soit qu'il ne trouvât plus à Viterbe la vie active de Carpineto, Joachim tomba gravement malade d'une maladie gastrique, en 1821. Les soins empressés des bons Pères et la force naturelle de l'excellente constitution de l'enfant le remirent de cette maladie. Mais il ne s'est jamais
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entièrement rétablij et son estomac e l demi ai délicat,
d'autant •i1"1 sa fie D'à cassé d'être lai m • La •• nti< i e
du collégien de Vilerbe devait s'en ressentir.
Ce mal, si donloureai toujours et si attristant dai leur.' qu'il assombrit, l'adolescent de Viterbe le chanterai i quelques années de là, «mi 1830. La pièce est intitulée D invaktudine sua <l). Elle <v>i fort belle et respire de si ! sentiments, que nous oe résistons pas au plaisir de la citer en entier. Humanistes et chrétiens s'y dilecteront.
Pober bia de vos, Joachim, \i\ creacii in ann
Morborum heu quanta vi miser obrueris!
luverit lms fando tristes nuMininiv dolores,
El vitœ &rumnai dicere carmiuibus.
Nocte vigil, tarda componis membra quieti
Viribus effetis csca nec ulla levate Languentem Btomachum ; deprcsso lumine ocelli
Caligant ; ictum sœpe dolorc caput.
Mox gelida arentes misère depascitur actus
Febris edax, mox et torrida discrucial Jam macies vultu apparet, jam pectus anhelum est ;
Deiicis in toto corpore languidulus !
Quid tibi blandinis, longos quid prospicis annos ?
Atropos horrendum mortis adurget iter.
Tune ego : Non trépida frangor formidiam : mortem ,
Fortis, dum properat, hetus et opperiar. Non me labentis pertentant gaudia vit®,
.Ktornis inhians nil peritura moror.
Attingeris patriam , felix ut advena , felix
Si valet ad portum ducere nauta ratem _
(1) Au sujet de ma maladie.
(2) A peine, d Joachim, atteins-tu tes douze ans, que la violence du mal t'accable de ses misères. 11 est bon de rappeler ces douleurs et de chanter en vers ces angoisses de la vie. La nuit tu veilles, le sommeil vient tard reposer tes membres. Tes forces épuisées, aucune nourriture ne les relève, parce que ton estomac est languissant. Tes yeux ne supportent pas la lumière. Ta tête endolorie subit de fréquentes lancinations. I fièvre dévorante tantôt glace tes pauvres membres qu'elle consume, tantôt les torture de ses ardeurs brûlantes. Ton visage s'est amaigri. Ta poitrine est haletante. Tout ton corps défaille languissant. Pourquoi te flatter? Pourquoi compter sur une longue carrière? La Parque va l'ouvrir l'horrible sentier de la mort.
Alors je répondis : Je ne tremblerai point et la crainte ne saura m'abattre. La mort, qui arrive, je l'accueillerai courageusement et joyeusement. Les joies de la vie qui s'en va ne me tentent point. Aspirant aux choses éternelles, je ne m'arrête point à celles qui passent. Le voyageur est heureux quand il aborde aux rivages de la patrie, heureux le nautonier quand il peut conduire au port sa nacelle.
Les sentiments que respirenl ces beau rera noua révèlent la forte éducation spirituelle du jeun.' écolier. Cette force, cette foi robuste, il les trouvait dans la vigilance sur luimême, dans son assiduité aux Sacrements, dans sa tendre dévotion à la Vierge très pui
!/•: ■■• des adolescents est souvent la proie <lu démon de l'impureté. La belle vertu est angélique, le rice contraire bestial et démoniaque. loachim, épris d'une vive admiration pour la vertu des anges, ne se contentait pas de lui vouer un culte spécial, il en avait <lrs lors le zèle, et quand un de condisciples, en ls:)l. Roger A. C..., avait vivement repon un de ces suppôts de Satan qui, comme pour Thomas d'Àquin, se sera présenté à lui pour l'entraîner dans sa fange par de trompeurs appas, l'écolier poète en félicitera en beaux vers, la victoire de son jeune ami.
Quid fucata gênas, quid . ?ultu habituque proter\
Mente agitas? procul hine toile, Corinna, pedem. iferum stillas mcretrieio ab ore venenum, Infandum venis, proli ! pudor, uleus alis (1).
Un jeune étudiant, qu'il savait en proie à de violentes tentations impures, recevra de lui, en 1833, cette exhortation a recourir à la Vierge Immaculée. Les vers sont écrits cette fois dans la langue du Dante.
Quando impudico demone , D'ogni nequizia pieno , In te col sozzo anclito Spange il suo rio veleno,
E adombra già dell' animo L'almo natio candore, Alla incorrotta Vergine Leva la mente e il core.
(1) Visage fardé, front imprudent, démarche insolente, que trouves-tu dans ton esprit? Loin d'ici, va-t-en, Corinne. Ah ! honte à toi! tes lèvres de courtisane distillent un venin mortel, tes veines nourrissent un poison infâme.
hi Son . M Po
lu ill lllll 1"
M uiiv, del M i .
In lui \ IrtO m' offl I
ciel . U II .
Del gaudll » ■!' ml
laminai ctw lauaemoi Spergimo ûllo mifl fede,
da air Immonde a Vergine casta e | D'ogni piû 1:<'\"' d Preaervami, Mario 9 '
On comprend dès lors l'affection des maîtres «-t l'estime condisciples cette oorme infaillible de la valeur vraie 'l'un élève qui peut dissimuler devant les maîtres mais que les camarades ont bien jugé ici qu'il est — pour I»1 pieu «'t intelligent élève des Jésuites.
L'un d'eux, publiant ses souvenirs d'ancien condisciple en une étude fort remarquée de la Civittù Catkolica, en a éloquemment témoigné.
« J'ai et/1, dit-il, en relations avec Joachim Pecci pendant les humanités, je puis attester que, dés le temps qu'il a p;
(1) Asmodée est le uom du démou du vice impur.
(2) Lorsque le démou impuni, rempli de malice, répand sur toi, de son souffle méchant, son haleine empoisonnée,
Et obscurcit déjà la belle blancheur native de ton âme, lève ton esprit et ton cœir vers la Vierge très pure.
Que les larmes de la piété filiale baignent tes cils modestes, et a Elle, qui est mère, dis, en suppliant : Marie, je suis ton enfant!
Puis, change ton gémissement en cris éperdus : Mère, ù Mère, abrite-moi, je me confie en ta puissance!
Ne pour le Ciel, héritier des joies éternelles, parmi les anges ; jamais, oh ! non que jamais oublieux, parjure à ma foi,
Je ne cède à l'immonde Asmodée. Vierge chaste et miséricordieuse, préserve-moi de toute souillure, même la plus légère, ô Marie !
Il ni
i Viterbe, il Be fil admirer pour sa vive intelligent plus encore pour son excellente conduite. Pendant Rome, H H»1 connu! ni compagnies, ni divertissements, ni jeux, table de travail était tout son monde, approfondir les sciences son paradis. Dès l'âge de douze à treiz .1 écri-
vait en prose et en vers avec une facilité et uni ance admirables pour son âge. »
Mgr de T'Serclaës 5 ajouta un charmant souvenir p sonnel.
1 Celui qui écrit ces lignes, dit-il, a connu un vieux Père Jésuite, qui fut condisciple de Joachim Pecci, dans une des classes qu'il fréquentait à Viterbe. Les succès des deux jeunes
s se balançaient à peu près et aient tour à tour la
tête de la classe. Lorsque son émule avait le dessus, Pecci en paraissait vivement impressionné et avait quelque difficull cacher la peine qu'il éprouvait de sa défaite.
» Maintenant, ajoutait le vieux Jésuite avec bonhomie, il n'y a plus de rivalité entre nous: c'est lui qui est toujours premier. »
Cette ardeur d'émulation est souvent le signe d'une âme forte et apte au\ grandes choses : elle est un effet de la magnanimité, qui est loin d'être opposée à l'humilité chrétienne.
A tous ces signes, il n'était pas difficile de connaître et de décider que I de Viterbe serait appelé à entrer dans la
milice sainte.
Mgr Camille Lolli s'en étant assuré, n'hésita pas à proposer aux enfants Pecci de faire le premier pas dans la cléricature, et a prononcer, des leur adolescence, la touchante déclaration des jeunes clerc- :
— Domii ' ei ca i" ' l
M. us. il faut lai bi Joachim lui m< me dou r< réli i charmante hésitation 61 on trouble i i i annonce d< bonheur.
i le j.. ;i\i il 1821 , '|n*ii l'A rità i pi< i m<
<« Hier, Moi >ur l«i Délégat nou i Hner av< le
P, l baldini el Bon i \eius, iprès le dîner, il noua a «lit que sentiment était que cous pria rions la tonsui nous ;i un peu surpria, et nous n'ayons pu n< champ pour l'affirmative. Néanmoins, nous n'avons pas négligé de nous recommander au Seigneur el & la Sainte Vierge, afin d'être éclairés sur ce que Dieu reul de d Nous espérons que vous ferez de même de votre côté, et peutêtre avec plus de succès que nous ne pouvons le faire.
La volonté de Dieu se manifesta clairement, el les deui jeunes Pecci revêtirent l'habit sacré, qu'ils devaient tous d honorer et faire aimer dans le monde ou les attend une grande destinée.
(i) Le Seigneur est ma portion d'héritage, il est mon calice et mon soutien.
GHA1MTKI-: TKOISIKMK
Au Collège Romain
La mort, hélas! allait frapper un coup terrible dans cette heureuse famille, où Ton s'aimait tant et si bien. Celle qui était le trait d'union et le centre de tout ce monde en petit, qui vivait au palais Pecci ou rayonnait autour du doux asile., la mère de Joachim mourait, en 1821, tandis que son fils bien-aimé achevait ses premières études d'humanités au collège de Viterbe. Ce fut un coup terrible, répétons-le, et qui devait avoir un contre-coup douloureux dans l'âme sensible et pure du pieux humaniste. Cette mort allait changer le cours de sa vie et peut-être déterminer sa destinée. Ainsi, la Providence, toujours bonne même quand elle semble nous frapper le plus cruellement, sait tirer, des plus douloureuses épreuves de notre existence, un bien inattendu.
Nous laissons le professeur G. Brunelli raconter ce qui s'ensuivit. Notre récit ne sera guère, en effet, qu'une traduction un peu libre des belles pages où il a narré , sur des documents puisés à bonne source, cet épisode de la vie de notre grand Pape.
« Quand il eut perdu sa mère, en 1821, le jeune Joachim fut conduit de Viterbe à Rome, auprès d'un oncle paternel, comme il l'a raconté lui-même dans une note de son autobiographie poétique (1).
(I) Nous rencontreions plus loin cette jolie pièce, adressée à son fière Joseph en 1876.
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Cette année là même , i€ rouTrail le cél( I { Ah Romain . appelé au I I oiversiU ( enne. Léon \ il
fonlnl que, l'année suivante, on y rouvi il le con ;iu\ plus beaux temps de Grégoire XIII, Fondateur de cette Univei Plus de quatorze conta étudiante aecoururenl
de tous les pointe de l'Italie, ans coun de c I Ml où
enseignaient les plus célèbre 1 raitei . récemment i après un long silence, de leurs lointaines pérégrination! en Russie.
» Parmi cette nombreuse jeunesse, nous trouvons l'éli Pecci, occupé à terminer les études littéraires, si brillamment commencées à Viterbe. A Rome, au Collège Romain, au milieu d'une telle foule de jeunes hommes ardents et rivaux, Pecci, semblable à un coursier rapide et haletant vers le but, se trouvait évidemment plus à l'aise et respirait plus librement que dans un milieu forcément restreint.
» En fait, nous le trouvons, avec les premiers, dans les épreuves littéraires et les distributions de récompenses.
» Il n'avait que quinze ans, lorsque, dans un discours latin, sur ce thème : Rome païenne et Rome chrétienne, déclamé ilevant ses condisciples à la fin de l'année scolaire, il sut traiter son sujet avec une telle profondeur et l'éclairer de couleurs si vives par les images et le coloris du style, qu'il fut couvert d'applaudissements par les maîtres comme par les
élevés.
» Mais, là où le génie naissant du jeune homme retrouvait son terrain le plus familier, c'était la poésie latine.
» A la fin de sa rhétorique, on avait donné aux écoliers pour sujet de la dernière composition et de l'épreuve suprême, le festin de Balthasar, avec faculté d'y travailler pendant six heures. En cet espace de temps relativement si court, il trouva le secret d'aligner cent vers hexamètres et animés d'un souffle tel qu'il mérita, sans conteste possible, le premier prix de vers latins.
W LÉON Mil
i Sorti des études littéraires avec cette couronne l , il passa au études plus sévères de la philosophie, el des sciences physiques el mathématiques. Mais, son attrait demeurait fidèle aux belles-lettres, qu'il ne délaissa jamais. Il les cultivait même assidûment, avec on succès toujours croissant. Il n'i pas et il n'est point non plus aujourd'hui de ceux qui pensent qu'il n'y a plus à s'occuper de l'art de bien dire, là où l'on traite de scieno
» Cette opinion finisse et cette méthode du sans-souci de la forme ont prévalu dans les renies, depuis le \m' siècle jusqu'à nos jours. A ce moment, comme l'observe Gioberti, les lettres firent divorce avec les sciences, et elle donne enco par malheur cette séparation qui condamne au mépris et l'oubli des écrits par ailleurs remarquables pour le fonds, mais par trop négligés dans la forme. Ce fâcheux caractère, au grand détriment de l'éducation chrétienne, se rencontre, plus qu'ailleurs, chez les auteurs qui ont traité des choses sacrées.
» Joachim Pecci s'est nettement séparé de ceux-là. Dès le début, soit dans ses écrits personnels, soit dans ses lerons et son enseignement, il s'est plu à unir toujours, en écrivant, la bonté de la matière à la beauté de la forme. Tout comme au printemps de sa vie, il a fidèlement tenu cette grande règle jusqu'à l'heure où nous sommes. Il nous la recommandait sans cesse, à nous jeunes écoliers, dans les classes de littérature, comme dans les tournois de philosophie et de théologie, par ses exhortations et son exemple. Il tient à cœur de faire honneur à la maxime vraiment d'or de Cicéron :
« A mes yeux, il philosophe le plus parfaitement, celui » qui peut traiter avec une abondante élégance des ques- » tions les plus élevées (2). »
(1) Les palmarès du Collège Romain constatent qu'il remporta, en outre de ce prix de vers latius, un prix de style latin et un prii de grec.
(î) liane semper perfectam jihUosophiam esse judicavi, quœ de maximis qusestionibus copier posset ornateque dicere.
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En fait, on ne trouvera pa une ligna de )oa< him P manuscrite ou imprimée, pendanl ia |eui pendant
épiscopat, ou pendanl son pontificat, lanl en latin qu'en italien, où Pon n'admire la réunion d'une ;i ande pensées el d'une pure élégance de jtyle. Même dan le langage usuel, il reste châtié el gravement mesui l une habitude qu'il a contractée dès ses plus jeun* . Cette i larité, cette élégance naturelle, j'ose dire qu'elle -•• révèle chez lui même dans l'attitude, dans la démarche, dans le port di' la personne qui est noble et majestueux, en public comme en particulier, avec les savants comme avec les [ens du vulgaire. Tous ceux qui ont eu la bonne fortune de traiter ;ivtv lui, même dans les cas les plus ordinaires et dans l< s entretiens 1rs plus Familiers, confirmeront ce que je dis. De lui aussi et surtout, il est vrai de dire que le style l'homme.
» Pour en revenir au lil de mon récit, je trouve, en effet, que, durant la période écoulée entre 1827 et 1830, au moment où il s'adonnait avec le plus d'ardeur aux sciences philosophiques et théologiques, qui, d'ordinaire, on ne saurait en disconvenir, distraient un peu de la beauté du style et de la facilité d'écrire, il continuait à produire, en vers et en prose, des morceaux dont la fraîcheur nous émerveille encore aujourd'hui.
» Chacun sait combien il est malaisé d'écrire le latin épigraphique, qui demande une langue sobre, appropriée, sculpturale, et en même temps facile et concise. Un jour, [tendant les vacances d'automne 1827, le jeune Pecci, alors étudiant du Collège Romain, se reposait, au cours de sa promenade matinale, à l'ombre d'un vieux châtaignier, appelé aujourd'hui le châtaignier du Pape. Il prit une pierre de tuf, et y grava, avec une pointe de fer, l'inscription commémorative d'une chapelle consacrée à la Sainte Vierge sur un terrain appartenant à la famille Pecci, tout près du châtaignier historique.
Voici, dans sa noble simplicité, cette belle inscription :
II.MN.Wl • Il
M \ i: l i. • il.
DEIP \ il i: • \ il • \ ' G BLO • 3ALVTATA
DBLBTO • \ i. ri;i! i
■ h • P08ITTM • INFBBIYS • SBCV8 • FOHT1
i. \i i .\ Il i; • MINY8 ■ POl BB \ i
CAIBTANT8 • PA8QVAL1
SOLO • A • G Bfl i B • PBCCI \ • I B I ni i 0
\i;i:i: • \ • CABPINBTBNSIBVS • COLU in • ALTIOBJ • BT • AMABNIOBI ■ LOCO • BBBXIT \\ • MDCCCXXVI1 I
» Mais, combien plus admirable encore l'éléj vingt ans, m lis.'JO. au moment où la trop grande application a l'étude ayant affaibli les forces d'un corps naturellement délicat, il se vit défendre par les médecins l'exercice d'une soutenance publique de philosophie, ce dont ses professeurs et lui furent fort navrés. Le jeune philosophe, ainsi condamn délaisser les sévérités d'Aristote et de saint Thomas, recourut, pour trouver du réconfort, aux Muses, répétant a?ec son cher Virgile :
He verô primum dulces ante omnia Musa.1 ipiant.. .. (-2).
et, dans l'abattement de son corps épuisé, mais l'esprit t ujours alerte, il écrivit ces beaux vers, que Bonghi lui-même a tant admirés et tant loués dans la Cultura de 1884, où le critique disait :
« L'ne poésie écrite à vingt ans me suggère un parallèle » inattendu. Il était à cette époque assez peu vaillant de santé.
(1) Gaétan Pascali a élevé, sur un emplacement plus en vue et plus agréablement situé, ce temple consacré à sainte Marie, Mère de Dieu, saluée par l'Ange, après avoir rasé l'ancien, qui, placé plus bas, le long de la fontaine, ne pouvait suffisamment dominer le paysage Le terrain a été donné par la famille Pecci, les dépenses couvertes par les souscriptions des Carpinétans. L'an 1827.
(:) Avant tout, que les douces Muses me reçoivent....
< I I \ I • I I I , ! Il-
m, il m es d'alors ne parai tant pa dil le ceux qui
anl loin mente Leonardi pendant toute ! '
avec un,' grande rigueur de ityl6 68 beau rei , donfl i citerai seulement cens ci !
» Mais, Léon Mil , naturellement pieui et i levé p i Jésuites, trouve des cousolationi qui manquent i l. li, » en lui dictant une poésie tout opp nue. La p
i de la mort ne l'épouvante point, et, i la nouvelle qu'elle i proche, il répond :
.. .. Non Irepido frangar formidine . ..
» Jusqu'ici, c'est Bonghi qui parle. J'ajoul >n appi ciation que ces vers peuvent rivaliser avec les tendres distiqui île Plaminius ad Christum (2) ad somnum (3), où, parlant de la maladie qui le consumait, il prie le sommeil de venir le
conforter et conjure le Christ de le guérir. Ils me rappellent aussi la douce mélancolie de VIbitis Jugent de Tibulle, à qui l'on disait que le jeune Pecci a pris comme le motif musical cle son chant triste comme le sien mais non point désespél Même, je ne sais pas si je ne donnerais pas le prix de l'él«gance au vigoureux distique de l'étudiant latiniste de Carpi net o :
Tune ego : non trépida frangar formidine ; mortem Dum properat , fortis laetus et opperiar (4)
sur le distique latin du chevalier de la Rome antique :
Me tenet ignotis cegrum Phàcia terris ; Abstinens avidas , mors , preeor , atra manus (o).
(1) Le critique cite ici quatre distiques, tirés de la pièce que nous avons déjà donnée en entier à la page 31. Ce sont ceux qui commencent par Nocie vigïl... et se terminent par languidultis. Voir le texte et la traduction au chapitre précédent.
(2) Au Christ.
(3) Au sommeil.
(4) Alors je répondis : Je ne tremblerai point et la crainte ne saura m'abattre. La mort qui arrive, je l'accueillerai courageusement et joyeusement.
(*)) La maladie me retient, en Phéacie, dans des terres iircoQnues. O mort, ô mort noire, je t'en prie, ne jette point sur moi tes mains avides.
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» D'une pari . c'est le poète épicurien, avili el inquiet; d'autre part, le poète chrétien qui imprime fortement sa noble fierté ;i son malaise juvénile.
• Mais, dès qu'il fut un peu remis, le jeune théologien reprit avec ardeur les sévères études des sciences sa Alors, « la noble cohorte, » pour employer une de ses expi sions, des Pères Jésuites Homera, Carafa, Pianciani, Ferrarini, Perrone, Rizzi, Curi, Kolmann, purent toucher pour ainsi dire du doigt le génie aiguisé et divers, qui lui permettait, même dans l'étude de la Divinité, de remporter, avec des éloges extraordinaires, les palmes du théologien et celles non moins laborieuses du légiste.
» C'est ce qu'il a rappelé lui-même, quand il écrit :
Procinia laudis habes : victrici prœmia fronti Parta labore cornas laurea coridecorat (1).
» En cette même année 1831, au milieu de ces élu ardues, nous trouvons encore des vers, écrits à la gloire d'un condisciple, qui, ouvertement, chassa loin de sa présence une femme fardée, effronté ni mulierem, qui voulait le tenter (2). »
A ce tableau, emprunté à l'un des peintres les mieux placés pour décrire la véritable physionomie de son modèle, nous devons ajouter quelques traits, épars dans les autres biog phies de Léon XIII.
Sa première année de théologie terminée, raconte M. Bernard O'Reilly, le jeune élève du Collège Romain eut l'insigne
(1) Tu emportes le prix de la louange. Le laurier orne des récompenses gagnées arec tant de labeur, ta chevelure et ton frout victorieux.
(î) Nous avons déjà donné plus haut, page 32, ces beaux vers si chrétiens : Quid fucata gênas
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défendre en public, el contre tout renant, do ili lo [ie colastique embi sssanl toute le m il
le cours de l'année, La di pute eul lieu dan la grande salle «lu ( lollè • Romain, i n nombi idéi able de i
de savants pro de pei de di itinction en reh i
ni l'éclat par leur présence. I le fui pour \ incenl Pi une douce compensation.
Le registre du Collège Romain . faisant mention de cette dispute théologique, dil que le jeune homme donna d< grandes preuves de capacité que l'on put facilement prévoir ;i quel degré d'élévation il arriverai! un jour. L'Annuaire de l'Université, énuméranl les lauréats el les prix de l'an Bcolaire, cite cet acte théologique et ajoute que « le laborieux jeune homme montra autant de talent que de science acquise. »
Les précieuses qualités de Joachim, se montrant travailleur assidu , penseur profond , écrivain habile, lui valurent une nouvelle distinction pendant son cours de théologie.
11 était venu à la pensée des Pères Perrone et Hanera d'établir une académie pour les élèves qui aimaient à s'exercer, en vacances (1), dans l'exposition ou la défense des vérités révélées.
On choisissait, pour sujet de la discussion, les thèses les plus importantes et on donnait à l'exercice académique
(I) Mais, quand Vottobrata arrivait, l'étudiant en théologie quittait l'atmosphère surehauffée de Rome et s'en allait retremper ses forces, en respirant l'air pur des montagnes natales, sous les frais omhrages de Carpineto. Le dernier et le plus complet de wu graphes, Mgr de T'Seiclars. assure qu'une des distractions préféiées de l'étudiant, au cours de ses vacauees, était la chasse. Marcheur intrépide, il arpentait, le fusil au p.»iug, les montagnes voisines de Carpineto, et lassait par son ardeur les hommes qui l'accompagnaient. On conserve à Carpineto l'arme de chasse dont il se servait. C'est un fusil à pierre, au canon fort long, à la crosse ouvragée, qui rappelle vaguement par sou aspect les fusils arabes. L'air vivifiant de la montagne, la saine gymnastique de la tbasse, qui met les muscles en action ou l'attention eu éveil, remettaient vite l'é.udiant des fatigues d'une anuée scolaire tout occupée pur un travail acharné. Après s'être retrempé au sein de la famille et daus les exercices du corps si néce ssaires aux ouvriers de la pensée, il reprenait le chemin de Rome et s'y livrait avec plus d'entrain à ses chères études. [Op. cit., 1. 1, p. 40.)
1,1 (orme d'an dialogue en langue latine. Cinq académiciens y prenaient pari ; l'un d'eui avait le roi locteur catholique el les quatre autres attaquaient tour à tour doctrine, en qualité de luthérien, de janséniste, d'homme d'État etde rationaliste. La gracieuse forme dn dialogue | mettait de formuler les objections d'une manière brève claire, el donnait au catholique plus de Facilité pour réfuter sur le champ.
Deui de icadémiques eurent lien dans la grande
salle «lu Collège Romain, but une estrade élevée d'où les jeunes adversaires pouvaient Facilement être vus et entendus de tout l'auditoire. Elles furent vivement applaudies; lesui fut complet. Jnachim Pecci eut la mission de défendre la vraie doctrine (1 }.
Son talent peu ordinaire, joint à sa consciencieuse application, le mettait infailliblement à la tête de tous ses concurrents. Il fut nommé répétiteur de philosophie pour les élèves du Collège germanique. Cette charge eut pour lui-même d'heureux résultats. Elle lui permit de se rendre parfaitement maître des matières qui faisaient l'objet de ses répétition il développa parTexercice cette facilité qu'il avait de rendre ses analyses philosophiques dans un latin très pur et très élégant : ce qui ajoutait à ses leçons un charme particulier (2).
Le brillant étudiant théologien couronna, en 1 S : i 2 , ses études par le diplôme vaillamment conquis de docteur en théologie.
(1) Les détracteurs de l'Église, dit ici notre historien, ne cessent de répéter qu'elle cache même à ses élèves la nature et la force des objections formulées chaque jour contre la révélation. Or, nulle part plus que dans nos grandes écoles, on n'accoutume les jeunes intelligences à considérer, sous toutes leurs faces, les erreurs les plus spécieuses et les mieux présvn'eos. sous la forme la plus scientifique tt la plus attrayante. Celte luéihode, si bien connue des premiers apologistes du Christianisme, si perfectionnée et employée avec tant de succès par saint Thomas et par ses disciples, n'a cessé d'être en honneur dans les Universités romaines.
(i) Bernard O'RbULT, I on XIII, p. 66.
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Et, avec cela, modeste, humble, pi c que ci aintif.
Le jour qu il recueilli! tant d'applaudissemi ai la
m eu e soutenance théolo ;ique dont nous avoi onté l'éclat, il écrit à son frère, lui en raconte simplement le détail, puis ajoute avec une bonhomie charmant
Il ne m'appartient pas de ju i la chose alla bien ou mal, car, c'est an dicton vul personne n'est d sa
propre eaux1. Cependant, je sais que les supérieurs ont été contents, el ils m'ont dit que la chose avait mieux marché qu'on ne l'aurait cru. Il y a eu un grand concours de monde, au point que les livrets contenant les thèses, n'ont uffi-
sants pour servir tant de personnes qu'on n'attendait pas.
tte expansion, dans le cœur d'un membre de sa Famille, si mesurée, si modeste, nous donne la note d'un grand esprit qu'était déjà le jeune Pecci, car, c'est la marque d'un gi esprit de ne pas s'enorgueillir et de demeurer humble, au milieu des sucées et des applaudissements.
Nous venons de dire que cette lettre était une expansion son cœur, toujours sensible aux affections de sa famille, les seules qui le touchaient, les seules qui gardaient le privilège de rémouvoir.
Cette sensibilité fut mise, vers la fin de 1830, à une dure épreuve.
Son plus jeune frère, Ferdinand, Nanno, comme il l'appelait par un de ces diminutifs qui donnent tant de charme à la langue italienne, tomba gravement malade. Le jeune homme avait dix-neuf ans et demeurait avec Joachim au palais Muti. C'était le dernier né, le benjamin de cette heureuse famille. Joachim, qui demeurait avec lui chez l'oncle Antoine, l'aimait
tendrement. Son angoisse se rail jour, dans la lettre «lu 24 novembre 1830, qu'il adresse ;i Jean -Baptiste, resté an | natal.
• Je viens, écrit-il, voua attrister parnne Funeste nouvelle. Nanno, à peine rétabli «l'iinr sérieuse indisposition qu'il avait
an commencement du mois, a été frappé à l'improi d'une maladie dangereuse. Les symptômes sont si gra qu'on craint une issue fatale... »
Il décrit ensuite ces symptômes, hélas ! trop significatifs.
- I).' violentes convulsions font trembler le lit, et plusieurs personnes suffisent à peine à contenir le malade. Tous les remèdes ont été inutiles. L<' mal n'a cessé d'empirer d'heure en heure... Pauvre enfantl c'est une pitié de le voir et de l'assister. L'oncle Antoine et moi ne l'avons pas quitté d'un instant : mais, il ne nous conn,riii {dus, ses yeux restent continuellement fermés, on le dirait en agonie. Qu'adviendra-t-il de ce frère bien-aimé?... On lui a déjà administré les derniers sacrements. Oh! mon Dieu ! je ne puis résister à la douleur qui m'accable... Je vous recommande papa.
L'enfant meurt, et. le 14 décembre, le frère survivant, désormais le dernier des i\\s du comte Pecci. reprend la plume. Il la laisse courir au gré de sa douleur, mais, que cette douleur est chrétienne ! Qu'on en juge :
« Je l'aimais, et c'est pourquoi je le suis dans la région des vivants et je ne l'abandonnerai point jusqu'à ce que. par mes larmes et par mes prières, il soit fixé sur la montagne du Seigneur, où l'appellent ses mérites, où il y a une vie perpétuelle, où ne se trouve aucune corruption, aucune contagion, aucun gémissement, aucune douleur, aucune société avec les morts, véritable région dans laquelle ce corps mortel se ri d'immortalité et ce qui est corruptible d'incorruptibiliti
» Ainsi parlait saint Ambroise à la mort «I" Théodose, et ainsi me fait parler la douleur! 0 mon bon et cher frère, ne semble-t-il pas, que réellement la vie soit un poids odieux,.
if
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quand an au ti affli [eanl malheur de Famille rienl non ;i l'improviste d'un coup i tei i ible '
douh tir. noua !«■ n'péton . e l toute chrétienne, Elle lui inspire une pei |ui l'est tout i fai! .
j'ai pris, dit-lt, la rerme résolution de me relii ei huit jour i Sainl Jean et Sainl Paul, el an aucun doute entrerai après-demain, c'est à-dire jeudi*
Pour vous, mon frère chéri, prenez coui abandonnez pas à une douleur plus grande que ne le dem la nature el le san . Rappelez vous cette parole de Chrj tome : Mortuos oportet succurrere non lacrymU sedprecibu I . » Et, puisque je parle de prières, je oc puis mieux finir cette lettre que par les paroles de Baint Ambroise, l'âme Valentinien : « Heureux seras-tu, si dos prières on! quelque » puissance. Aucun joui- «le notre vie ne s'achètera sans que » nous parlions de toi. Aucune de dos prières ne le laissera i sans honneur. Aucune nuit ne si» passera sans que nous » t'adressions quelque suffrage. Nous l'assisterons par des » oblations de tout genre. Qui pourrait nous empêcher (Je » l'accompagner de nos louanges ? Oh î quand je t'oublierai, » mon bras ne se souviendra plus déniai, ma langue s'attachera i à mon palais, et, si les paroles sont muettes, l'affection » parlera, et, si la voix manque, la grâce qui est dans mon » cœur ne fera pas défaut. »
» Heureux, mon frère, heureux nous-même, si nous pouvons de cette manière, plutôt que par des larmes et par une douleur inutile, assister l'âme de notre frère! »
(1) Les morls, il faut les secourir, non par des larmes, mais par des prières.
CHAPITRE QUATRIÈME
Les saints Ordres.
On jetait dans l'urne cent titres de thèses tirées des vastes domaines du Droit Canonique et on tirait au sort. Le sujet sorti devait être traité par tous les concurrents, élèves de l'Université romaine, connue sous le nom de Sapience (1). Ce tournoi excitait de nobles émulations, à cause du prix affecté à la première des compositions (2), de la valeur des rivaux et du grand relief qui honorait le vainqueur.
Cette fois, entr'autres concurrents devenus depuis célèbres, se trouvait le futur archevêque d'Éphèse, le docte Recteur du Séminaire irlandais à Rome, Mgr Kirby. Le sujet de thèse, par une disposition providentielle, avait trait au droit d'appel direct au Souverain Pontife (3). Reau et grand sujet, pour un futur Pape, qui devait tant rehausser le magistère suprême du Vicaire de Jésus-Christ et voir évoquer à son tribunal tant de graves différends, même politiques et internationaux. A ce moment, Lamennais et son École viennent, en France, de réagir contre les erreurs séparatistes du gallicanisme parlementaire et théologique. Le jeune Pecci, placé sur le terrain
(1) L'Université de là Sapience doit ce nom populare au texte biblique Initium gapientix timor Domini, que Sixte V, ancien professeur de cette Université, a fait graver sur la porte d'entrée.
(i) L'Université attribuait au vainqueur un prix de soixante sequius.
(3) De appelludonibus ad Iiut/ianu?n Pontificem, etiam non inter-posito medio.
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.ii> i orthodoxie el dan l< i i«'ums d«« la «loi trin^
telle que Rome l'a toujoui i ei un nve
m. -n! d'idées qui devait abootii t la dogmati ation, par le Concile do \ ati< an, «lu plus beao flearon de la tiare pontificale, i infaillibilité personnelle «lu Chef de N en matière de foi n de morale.
Joachim — il avait repris ce nom en sortant du Colli romain remporta sur ton et, par une dis!
lion très rare dans les annales de 1 1 Diversité, la Sapience lui confia le doctorat d'honneur. Le diplôme est daté du 7 août 1835,
A ce moment, le jenne docteur appartenait an Collèg nobles, académie des nobles ecclésiastiques, institut où se préparent les futurs consulteurs des Congrégations romaines et des Légationson Nonciatures diplomatique
Les élèves suivent des cours spéciaux à l'Université et s y trouvent en contait avec la future élite du clei Iho-
lique.
Pecci y eut pour ami particulier le jeune duc Riacio Sforza,
l'intime confident de ses pensées et le modèle avec lequel il rivalisait des lors en vertu, en sagesse et en régularité. Le
duc deviendra cardinal, archevêque de Naples, où il mourut en odeur de sainteté, en 1S77, laissant, autour de sa mémoire et de sa dépouille vénérée, un concert de louanges et de deuil. Léon XIII devait le pleurer, comme on pleure sur le départ du Jonathas de ses jeunes ans.
D'autres s'honoraient d'avoir eu le futur pontife pour ami et pour camarade d'école à la Sapience, tels que le savant exégète Beelen, dont Mgr Lamy a écrit la vie, où nous en trouvons la mention :
« Beelen et son ami Bernard Hafkenseheid — plus tard rédemptoriste et missionnaire renommé dans les Pays-Bas — eurent, à Rome, pour condisciple et pour émule, ce grand promoteur des hautes études qui est aujourd'hui Léon XIII.
•»1 LÉON Mil
Au concours de l<s_,(.*. Pecci obliol le premier prii pour la
do matin ci Bernard J a i. B rnard, au contra lui premier pour la classe «lu soir el le Pape acUu <m.l. q Mil n'oublia pas son ancien condisciple. Noua lisons en effet, dans une lettre du 2 mai 1871, adressée par le cardinal Deschamps à Beelen :
< Le Pape, qui a très bien retenu votre nom, cnrienl parfaitement de voua et de ros travaux : il n'est «loin- pas étonnant qu'il vienne de irons nommi r prélat de sa maison. »
Le Collège des Nobles avait pour protecteur ce grand cardinal, que sa fidélité héroïque au service de Pie VII, captif de Napoléon Ier, a immortalisé dans l'histoire de l'Église (1).
Le célèbre cardinal, qui avait distingué l'abbé Pecci, le signala à la bienveillance du Souverain Pontife. C'était en janvier 1837. Grégoire XVI nomma le jeune recommandé de Pacca prélat à la maison de Sa Sainteté.
Certes, en revêtant de cette haute prélature le jeune clerc
(1) Pacca appartenait à cette portion du Sacré-Collège qui, sans jamais avoir fait acte d'opposition ouverte à l'égard du cardinal Consalvi, n'avait pas craint toutefois d'exprimer à plusieurs reprises quelques doutes sur la convenance et l'utilité des concess.ons faites à l'empereur des Français par ce lidèle serviteur ei ami intime de Pie Ml. Il en était résulte que, sans être, à vrai dire, en disgrke, le cardinal Pacea était depuis un certain nombre d'années demeuré un peu à L'écart des affaires lorsque, au mois de juin 1808, il fut appelé, auprès de Pie VII, en qualité de mmistre secrétaire d'État. Il n'avait pas au fond de son cœur approuvé l'alliance contractée en 1801 avec le chef de la Révolution française, non plus que le concordat, et encore moins le voyage du Saint-Père à Paris pour le sacre. Ses sympathies avérées étaient d'un tout autre côté. Il était avant tout homme d'ancien régime : non pas, tant s'en faut, qu'il fût un prêtre rigide, altier et d'un caractère intraitable; tout au contraire, il était aimable, enjoué, plus versé qu'aucun de ses confrères du Sacré-Collège dans la société romaine, s'y plaisant assez et y plaisant beaucoup, très vif dans la conversation, très prompt à la riposte, fort arrêté dans ses idées, peu différentes de celles que le comte Joseph de Maistre, un Italien de Savoie, défendait alors avec tant de verve dans les salons de Saint-Pétersbourg, mais ne craignant pas non plus d'eiaminer toutes choses sous leurs div<.is i>oiuts de vue, facile à émouvoir comme la plupart de ses compatriotes, et cependant intrépide, allègre même en face du danger. (D'Haussorville, l'Eylisc romaine et le premier Empire, t. III, p. 66.)
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dernier cardinal et i abbé Pecci prélat, le Pape avail en la main heur eu e, i u cesdeui élus devaient occuper toute la seconde moitié du siècle par l'éclat de leui pontifical supi i me.
Mis en oût parles applaudissements que rencontrai! son choix, le pape Grégoire, le 16 mars conférai! i M i Pecci le litre de Référendaire de la Signature, et, peu api à la Congrégation du Gouvernement, di Buon Govew aune pour l'initier aux difficultés de la conduite de il donnera bientôt tan! de preuves de sa baute capacité.
Cette congrégation ayail pour préfet le cardinal Sala.
« rand homme avait rai! ses premières armes, dans la conduite des affaires, en France, bous la légation du cardinal Caprara, lors des négociations si épineuses du Concordat.
Déjà, sous Pie VI, les concessions de Caprara, à la Cour de Vienne, avaient déplu. On les taxait de molle complaisance et de faiblesse devant les exigences de la chancellerie impériale. La pente du Légat tendait donc à une modération, qu'on pouvait craindre excessive. C'est pourquoi Consalvi lui lit adjoindre Mgr Sala pour compagnon et pour conseiller.
Témoin épouvanté des troubles excités à Rome par la révolution française, Caprara partait de cette idée, qu'il fallait éviter à tout prix le mal que la violence des partis pouvait faire à la religion catholique. L'avènement au trône de l'homme qui avait rompu avec les traditions jacobines du Directoire avait, selon lui, ouvert une voie de salut inespérée à l'Église romaine. Il était d'avis qu'il fallait se jeter sans marchander dans les bras du premier consul, et qu'un système de déférence habituelle pouvait seul sauver Rome d'une ruine entière, tant pour le spirituel que pour le temporel.
— Étant donné le caractère de celui dont l'omnipotence est universellement reconnue, il faut, disait volontiers Caprara,
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rester à ton! prii sur ses pieds, parce qne, si l'on tombe une foi?, oo De se relève plus (1).
Consalvi, qui redoutait cette leodance, comptait snr le secours du Légal pour le modérer el l'arrêter sur des pentes daogereufl
Mgr Sala, eo effet, montra une sagesse merveilleuse dans sa difficile mission de modérateur. Persuadé, comme le Lé son maître, que la conciliation pouvait seule tout sauver Bt (jue la raideur perdrait infailliblement toutes choses en ces conjonctures si graves pour l'Église de France et la chrétienté tout entière, il devaii, à sa profonde science et à son ferme attachement à la saine doctrine, l'intuition claire des limites où il fallait s'arrêter, sous peine de forfaire à la justice et à l'honneur.
Ainsi, le jour où Caprara, épouvanté par les menaces de Bonaparte et de Talleyrand, fit au premier Consul de fatales concessions relativement à la réconciliation du clergé constitutionnel insuffisamment rétracté, Mgr Sala, prévoyant bien le mécontentement du Pape qui fut très vif, insista, mais vainement cette fois, pour préserver Caprara de celte faiblesse. La séduction parfois irrésistible d'il gran Console, comme le Légat appelait Bonaparte, l'entraîna à une acceptation qui devait l'obliger à demander son rappel de France.
Le jeune conseiller de la légation française, devenu cardinal et préfet de la Congrégation où Mgr Pecci était « ponent, » ne tarda pas à honorer celui-ci d'une confiance sans bornes. Il aimait à s'entretenir avec le jeune prélat, à l'esprit ouvert, au cœur bon et pieux, dont la précoce gravité charmait le cardinal. Dans leurs longues promenades hors de Home, le
(1) D'après cette maxime, rapporte Coosalvi dars ses Mémoires, il légitime une infiiiité de choses qu'à Rome on aurait Lien souhaité quM n'ap[rou\ât jamais. Avec des intentions très pures, il agit souvent sans praidre les ordres du Pape, et quelquefois même, croyant bien faire, contre ses ordres. Les chosts consommées se trouvaient alO'S sans remède, et les réclamations du Saint-Père devenaient inutiles. Plus d'une fois son rappel fut décidé, mais on ne put jamais l'tffectuer. [Mémoires de Consalvi, t I, p. 405.)
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loir, Sala racontai! i on compagnon attentif le
angoisses de IHOV, i Pariai al le i Iig< de dextérité
diplomatique auxquels il fallait avoir recours, pour raffermii d'une part i<i Légat, «-i de l'autre contenir le maître impérieux de la France <■! <i<' l'Europe.
On a «lit que le jaune Pecci ne pouvait trouver un meill< ni initiateur dans la carrière difficile où l'esprit de Dieu le poui sait, emporté dès lors par une vocation irrésistible, la Providence le voulant ainsi, pour le conduire au pontifical suprême, en un temps où la conciliation el la Fermeté allaient devenir i nécessaires à l'Église romaine.
Tout à coup, survint un de ces événements qui permettent de juger les hommes, parce qu'ils les placent inopinément sur le chandelier, en vue de tous et dans des conjonctures difficiles.
Le choléra venait d'éclater à Rome.
Le cardinal Sala, placé par ses fonctions et la confiance de Grégoire XVI à la tête des comités officiels, chargés de combattre le lléau et d'organiser les secours au milieu de la terreur générale, jeta les yeux sur son jeune ami, pour l'aider dans cette rude tâche.
C'était le moment de juger en dernier ressort la valeur du ponent de sa Congrégation. Si Pecci s'épouvante comme tant d'autres, s'il perd la tête au milieu de la mêlée, c'est qu'il n'est pas de la race de ces vaillants dont parle le livre des Machabées, par qui le salut arrive en Israël.
Or, il se trouva que le prélat de sa confiance était un homme de courage, de sang-froid et de ressources inépuisables. En le voyant faire, le cardinal était ravi.
Collaborateur intelligent et dévoué, Mgr Pecci lui accordait même plus de services que les prêtres de son entourage, dans
ta commission sanitaire. Les préoccupations «lu saint ministère ne le distrayaient point de l'œuvre dont il était charj celle de pourvoir à tontes les nécessités hygiéniques et aui besoins matériels d'une grande ville, affolée d'épouvante.
Il s'en allait bravement au danger, le front haut et serein, l'âme tranquille et pure. Son sacrifice est fait. Il l'écrit, a une noble el touchante simplicité, à son frère de Carpineto, Jean-Baptiste, à la date «lu 16 août, en pleine canicule dévorante et au plus terrible moment de l'épidémi
i Si je dois être, moi aussi, parmi les victimes, j'incline mon front devant les desseins du Tout-Puissant. Je lui ai déjà fait le sacrifice de ma vie, en expiation de mes péchés. Quoi qu'il puisse arriver, j'ai le cœur calme et tranquille. »
Nous venons de dire que les préoccupations du ministère sacerdotal ne distrayaient point ses sollicitudes. Pour être tout à faii exact, il faut ajouter avec un de ses biographes (1), que ce fut toutefois un sacrifice pour un cœur comme le sien, dans lequel la charité surnaturelle dominait tous les sentiments, de ne pouvoir apporter les consolations suprêmes de la religion à ces pestiférés de toute condition que l'impitoyable fléau frappait sans cesse, pendant ces jours de deuil universel et d'indicible effroi.
En voyant les prêtres, les religieux, se dévouer, avec un zèle héroïque, au soin spirituel des malades, il éprouvait comme une sainte jalousie.
Les Jésuites se signalaient parmi les plus dévoués, et son frère Joseph avec eux. Il le raconte, dans sa lettre du 17 septembre :
« Aucun des Pères n'a été atteint, et cependant ils sont nuit et jour au milieu des malades dans tous les quartiers. Vous apprendrez avec plaisir que notre frère Joseph se distingue entre tous. Il n'eut pas plus tôt célébré sa première messe, le 27 août, qu'il s'est mis immédiatement à exercer le
(1) O'Reilly, op. cit., p. 71.
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ministère ave ml /• -\< charité, entendant
confession . a listant, encourageanl le | i holi :
.'i récitant auprès de leur couche l< pi ièr< Toujours prô! .1 chaque appel, il esl hors de la maison toute la journée, el c est à peine si j'ai pu [n'entretenir quelqu lant8 avec lui el lui baiser la main pai
Le mois de décembre 1837 est demeuré, dans les souvenirs du pape Léon Mil, une date sacrée. On se souvient de l'éi lion avec laquelle il en parlait, au cinquantenaire de cette d le dernier jour de l'année 1887, quand II. litière, : epré-
sentée à Rome, entourai! d'hommages et de vœux les n d'or sacerdotales de l'auguste jubilaire.
Les noces sacerdotales!... Cette délii matinée, où le
jeune prêtre, les mains encore humides de l'onction sainte qui l'a l'ait si grand, exerce pour la première fois son pouvoir surhumain et commande à Dieu lui-même de descendre voix sur l'autel, de s'immoler mystiquement entre ses d( consacrés et de se rendre captif du tabernacle!
Ce n'est pas sans une vive émotion, disons-le, sans une salutaire terreur, que l'abbé Pecci vit arriver cette heure solennelle entre toutes dans son existence désormais vouée irrévocablement au service de l'Église et des âmes.
Quand elle fut près de sonner, c'est à ses chers éducateurs, aux bons et vénérés Pères de son enfance chrétienne, de son adolescence cléricale, de sa studieuse jeunesse, les Pères de la Compagnie de Jésus, qu'il alla demander la préparation prochaine aux saints ordres.
Pendant de longs jours de décembre 1837, tandis que le froid glacial, dont les habitudes romaines savent si peu se préserver, dans une cellule sans feu. son âme, échauffée au contact
impressions du Saint-Espril, se plaçait, anéantie el sou* mise, bous la rosée abondante dea grâces que confère la vie de retraite absolue sons l'œil de Dien et la < J i i*« ■ « - 1 i * > 1 1 des maîtres, à .jin leur bienhenreui Père saint Ignace ;i appris i guider les cœurs sincères dans cette voie sublime des Exercices tpiritueU.
Nous avons de cette retraite nn écho, dans un»» lettre que le pieux retraitant écrivait, le 25 décembre 1837, ;'i son vénéré ami K protecteur, !«• cardinal Sala :
« Après quinze jours d'exercices d'étroite régularité, aujourd'hui saint jour de Noël, mon directeur me permet nn peu de répit et m'autorise à m'occuper de ce qui n'a pas un rapport immédiat et direct avec les choses de l'âme. J'use bien vite de cette permission et je viens à Votre Kminence, le cœur rempli de joie et débordant d'allégresse spirituelle. Je suis tout heureux de lui faire savoir que, dès dimanche 17 du courant, je recevais l'ordre sacré du sous-diaconat, et hier, par la grâce du bon Dieu, celui du diaconat.
» J'espère que cette joie durera et s'accroîtra, quand j'aurai reçu la prêtrise.
» Mais, en ce moment, ce grand pas ne m'inspire que de l'épouvante, quand je considère d'une part l'éminence et la sublimité du sacerdoce, et d'autre part mon extrême indignité.
» Éminence, ne m'oubliez pas, recommandez-moi de tout votre grand cœur et faites-moi recommander par d'autres au Seigneur.
» Bien sincèrement, je vous l'assure, je voudrais être un vrai prêtre! et pouvoir servir Dieu et montrer du zèle pour sa gloire, mais le faire en toute vérité, dans le sens où l'entendait saint Ignace, et où l'entendent, à son école, ses saints enfants, au milieu desquels j'ai le bonheur de vivre. »
Le bon cardinal, saisi et édifié, se hâta de lui répondre :
« .... Quoi! vous dans un si grand recueillement, et moi, hélas I dans des distractions continuelles!... Je suppose que votre ordination sacerdotale est imminente et que, dès lors,
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Mais, le cardinal semble craiûdre <|n<' le bonheur de ion jeune ."11111 à se trouver parmi des Jésuites ne le décide i entrei dans la Compagnie. Sans doute qu'il avait le pressentie des hautes destinées auxquelles l'ordinand de 1 8 37 est appelé, car il ajoute, en terminant sa lettre :
1 11 ne Faut pas cependant abandonner la carrière entreprise, dans laquelle vous pourrez rendre d'importants sen à l'Église et au Saint Siège '... »
Depuis quelques jours, l'Église l'autorisait à prononcer le vieux souhait de Booz, qu'elle réserve à ses prêtres et i diacres :
— Que le Seigneur soit avec vousl
C'est parce souhait que débute la lettre qu'il •'•rivait, ce même jour de Noël ls;>7, à son frère Charles :
« Dominus vobiscutn! Le Seigneur suit avec vous!... Je vous le dis de tout mon cœur, et je vous le répète : Que le Seigneur soit avec vous î maintenant que, ordonné diacre, j'ai le droit de prononcer ces saintes paroles. Encore quelques jouis, et je serai prêtre. La sublimité et la grandeur de cette dignité, et d'autre part mon indignité extrême émeuvent mon âme dans ses profondeurs, elles me rendent hésitant et anxieux, à l'approche de ce grand jour. Ah! veuille le Dieu, qui m'a appelé à ses autels, me donner la force et le courage nécessaires pour y monter avec amour et ferveur! Puis, qu'il m'accorde les secours dont j'ai besoin pour exercer fructueusement mon ministère et répondre à. son appel divin. J'aimerais bien que vous fissiez célébrer à cette occasion une messe, soit chantée soit basse, pour obtenir que le Saint- Esprit descende en moi, avec la plénitude de ses dons. Je vous en serais très reconnaissant. Je vous l'assure, vous ne
pourriez rien faire qui me fûl plus agréable. Aussi, en stris-je bien sûr. fous n'y manquerez pas ! »
Ces! le 31 décembre 1837 que Joacbim Pecci recul l'onction
erdotale des mains dn Cardinal- Vicaire de Sa Sainteté.
Criait pour lors le cardinal Odescakhi, ce pieu* et émiuent prince de la Suinte Eglise, qui voulut mourir rive'- rhabil <*t les saintes sujétions du jésuite, pour laisser après lui le rei et le parfum (V\n\<> angélîque sainteté.
Le premier de l'an 1838, dons In chambre où mourut saint Stanislas Kostka, le nouveau prêtre monta, pour la premi fois, à l'autel de Dieu qui réjouissait sa jeunesse «l'une de ces joies auxquelles rien n'est comparable ici-bas.
La joie!... Il faut avoir passé par ces heures de délit pour imaginer ce qu'est, dans l'âme d'un jeune ordinand, l'impression de ses premières messes. Quelques-uns ont essayé de chanter cette allégresse, aucun n'y a réussi. Ce sont des joies du ciel, il y faut la langue des bienheureux avec la harpe des anges.
Comme elle déborde, cette délicieuse émotion, dans la lettre de Joachim à Charles, à la date du C> janvier :
« Je suis au comble de la jubilation, et je bénis de toute mon âme le Seigneur qui, non content de m'avoir revêtu d'une dignité aussi sublime, me donne cette paix et cette joie spirituelles qui en vérité dépassent tout sentiment, pax Dei qw* exsuperat omnem sensum.
Ses frères ont fait célébrer la messe qu'il avait demandée au pays natal. Comme son cœur tressaille à cette pensée, qui lui rappelle toutes les pures joies de la famille airnéf1 !
« Je vous remercie grandement d'avoir si fidèlement exaucé ma demande de faire célébrer pour moi une messe solennelle au jour de mon ordination. Vous avez choisi pour cela l'église de Saint-Pierre et dans cette église l'autel de Notre-Dame des Sept Douleurs. Vous ne pouviez mieux choisir. Cette église, où reposent les ossements de nos ancêtres, et ceux de notre
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lient pèro, que de pen Ile i éfeille en moi, di t « » • 1 1 quand la pi m'en retient au moment où je rai renouvelei edoutable aaci ifice de l'autel I Oh I oui, que le m iflce délivre au ploa loi qui
peuvent encore emp< i her leui enti ée dans la loii e ' qu'il leur obtienne la lumière, le rafraîchi sèment, la paix, el que la Vierge des Douleurs en aoil la médiatrice! Que li immei il mi leurs qu'elle souffrtl au pied de la Croix allègent et rendent plus légères les peines que ont encoi
souffrir !.... Fiat ' lri<it ' ....
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Délégations pontificales.
« Sa Sainteté, dans sa bienveillance, a daigné promouvoir Mgr Joachim Pecci de la charge de ponent de la Sacrée Congrégation du Bon Gouvernement à celle de délégat apostolique de la province de Bénévent. Je porte la nouvelle de cette gracieuse détermination à Mgr Pecci pour sa gouverne. 11 voudra bien retirer à la Sacrée Congrégation des Brefs I»1 Bref apostolique nécessaire pour prendre possession de la charge de délégat et en exercer la juridiction. »
Ce billet, daté du 11 février 1848, était signé du cardinal Gamberini, et écrit par cette Kminence au nom du pape Grégoire XVI.
La nouvelle de cette promotion tomba comme un coup de foudre chez le jeune prélat. Il n'avait, comme il l'écrit à Carpineto, fait aucune démarche, pour demander une promotion quelconque. C'est donc la Providence qui le voulait ainsi et, selon ses propres expressions, il ne lui restait qu'à se soumettre.
Or une fièvre lente, résultat de ses fatigues pendant 1 épidémie cholérique et prodrome de la fièvre typhoïde qui couvait dans ses veines épuisées, l'avait, à ce moment, comme anéanti.
N'importe, le devoir était là. Le Pape voulait qu'il
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rejoi |nll un plus loi on po te ; le jeune d< !••.• ni n'< ou
que "ii Rèle et on e prit d in n soi volonti
Haut manifestées par l'organe de ion Vicaire en terre, partit, sans auti o délai.
\u oord de Capooe <it des ; la Volturne, la
mm.1 historique de Naples i Rome se bifurque. I ne route détourne vers le littoral pour éi iter l< alades des monta nés : l'autre route contourne le volcan de Rocca Monfinaj pénètre dans la vallée du Garigliano et de son affluent
;o, pour gagner la bas icidentale du volcan du Latium,
d'où elle descend à Rome.
La route du littoral, coupée de défilés fameux, est historiquement la plus célèbre. Elle passe d'abord non loin de s.'ssa, l'antique cité des Amonas, qui avaienl placé leur acropole dans lii cratère même de Rocca Moulina; puis, se rapprochant de la mer à cause du voisinage des montagnes, elle traverse le Garigliano, que bordent encore des terres insalubres, restes des marais des Minturnes, et s'engage dans le défilé de Mola di Gaeta, qui a pris officiellement le nom de Formia, pour rappeler l'antique Former où séjourna et mourut Cicéron.
C'est de là qu'en venant de Rome, le voyageur aperçoit l'admirable tableau de la Campanie et de tout le golfe de Gaëte, avec le groupe des îles volcaniques de Ponza, Ventoliene et la lointaine ïschia.
De loin, tout saisi qu'il fut par la fièvre qui le minait, le jeune délégat put admirer la belle position de Bénévent, dont il salua pieusement l'ange gardien, à qui il recommanda sa mission délicate et périlleuse.
Bénévent est la cité centrale de tout le bassin du Colore,
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principal afflaeot du Volturoe, et m trouve au point dejooe- Uoo naturel des routes qui confergeot des provinces de Molise, de la Capitanate et de la Pouille à travers l'Apennin. Mas ancien «| u»- Rome, l'antique Moleventum prit le non de Boneventum, pour se rendre, dit-on, la fortune plus favorable, Hais, pendant son histoire, elle eut bien des sièges et des destructions complètes ou partielles à subir, et sou?ent les secousses des tremblements de terre ont achevé l'œuvre de démolition commencée par les homme
Jl ne reste à Bénévent qu'un seul grand édifice «le son passé, le bel arc de triomphe où des bas-reli»f> symboliques rappellent les prêts hypothécaires faits par Trajan à la petite
propriété. Les murs qui enceignent la ville sur un espace de plus de cinq kilomètres sont construits presque en entier «les fragments de monuments anciens.
A Test de Bénévent, le nouveau gouverneur distinguait Ariano, située également dans le bassin du Volturne, sur trois collines d'où l'ou distingue un horizon magnifique, des sommets souvent neigeux du Matese au cône du Vultur, à peu près à moitié chemin de Xaples à l'Adriatique, et par sa position même un intermédiaire naturel de commerce 1 | entre les deux versants (2).
Ariano attirait le regard et aussi le cœur du jeune et savant voyageur. Son culte pour l'Ange de l'Ecole expliquera déjà au lecteur cette émotion. Mais n'anticipons point sur les événements.
(1) Pour èlre complet, il faudrait ajouter que Mgr Pecci remarqua et distingua vite l'importance de Campobasso, chef-lieu de la province de Molèse, comme étmt un intermédiare naturel de commerce et d'échanges entre les deux eûtes de l'Apennin. C'est à lui qu'on doit la route qui ouvre aux produits de l'agriculture et du commerce l'accès et le départ, non seulement pour Campobasso, mais encore pour Avellino. Cette ville, aux champs tout bordés de haies d'aveliniers, qui ont pris leur nom de la cité, est devenue fort importante, grâce à cette initiative du jeune délégué de Grégoire XVI, comme centre d'échanges entre la montagne et la plaine.
(2) Cfr. E. Reclus, Géographie universelle, Europe Méridionale, pp. 519-525.
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cables, les intempéries d'un oo i i oui le mal qui
cott?ail dans ses veines, tonl contribuai! I rendre plu méritoire l'empressement de M p Pecci,
liais, la nature violentée réclama ses droit*, et, i peine arrivé i destination, le nouveau gouverneur fat teri le mal.
Ce lut une consternation générale.
Le bruit do dévouement de l'envoyé de Grégoire XVI pendant le choléra avait déjà conquis les cœurs. Puis, raivanl la remarque d'un biographe, le peuple, qui a L'«il si exer< et l'oreille si fine quand il s'agit d'observer la personne et d'apprendre L'histoire de ceui qui viennent ei l'autorité par lui, avait été agréablement frappé en voyant entrer à Bénéveni ce jeune prélat, grand, pile et maigre, à l'air noble et modeste. Enfin Mgr Pecci avait dès lors acquis le don de bien dire et île charmer par des paroles gracieuses et bien appropriées à la circonstance. Le voir et l'entendi
était se sentir attiré vers une nature noble, droite et accomplie.
Quand on le sut gravement atteint et que le premier médecin de Naples, appelé au secours par ses collègues de Bénévent, se fut déclaré impuissant à enrayer les progrès de la maladie sur un corps épuisé par les études et des fatigues de tout genre, le peuple se prit de grande pitié. Avec la vivacité du tempérament méridional et napolitain, on le vit se précipiter, en procession, avec des accents déchirants de supplication, au sanctuaire de Notre-Dame des Grâces, centre de pèlerinage renommé aux portes de Bénévent.
De son côté, Grégoire XVI, prévenu du danger, voulait
que son ministre de l'intérieur, le cardinal Gamberini, le tînt jour par jour an courant des nouvelles du cher déli bénéventain, qui avait gagné le cœur du vieux pontife. L'ordre du Saint-Père n'était pas facile à exécuter, avec des chemins souvent impraticables et les irrégularités forcées du service postal à cette époque.
On dut faire des prodiges pour obéira l'auguste sollicitude du Saint-Père, et pas un seul jour Grégoire XVI ne fut privé des nouvelles qu'il attendait avec une paternelle impatience.
Hélas! chaque jour aussi les nouvelles arrivaient plus alarmantes, jusqu'à ce qu'enfin elles fussent désespérées.
C'est à ce moment et pendant que la foule des pèlerins priait au sanctuaire de Marie que le Recteur du collège des Jésuites du Bénévent, le P. Tessandoir, un saint religieux vénéré dans la ville et la province, accouru au chevet de l'ancien élève de la Compagnie, eut l'inspiration de poser, sur la poitrine du moribond, une relique de l'apôtre de Naples, saint François de Géronimo, en qui le bon Père avait une grande confiance.
Elle fut exaucée. Un mieux inespéré se déclara aussitôt dans l'état du malade, et, au bout de quelques jours, on mandait au Pape que son jeune ami était bien hors de danger.
Le peuple cependant replantait les prémices de cette guérison, qu'il regardait comme miraculeuse. L'Archevêque de Bénévent, cardinal Bussi, eut la délicate attention d'en fournir le moyen au convalescent.
L'année précédente, pour être préservés du choléra, les Bénéventains avaient fait le vœu d'édifier un nouveau sanctuaire à Marie, si l'auguste patronne de Bénévent les préservait de la contagion qui exerçait à Naples d'affreux ravages. Le vœu fut exaucé et c'est Mgr Pecci qui bénit et posa la première pierre de l'église Votive.
CHAPITRI I i ■
\u\ piedi de la Reine da ciel, le pieux prélat porta l'eipr< sion de ta reconnai anelle, tandi - que, en face du
peuple 'Million ia mé, d redisait combien la lympathie populaire avail louché son cœui ,
Son regard pénétrant, qui sait encore pi plut
mystérieu es profondeurs des âmes, fui d'ailleun illuminé d'une clarté qui l'effraya sans l'abattre. La premier qu'il s.' tiiiuv.i face .1 Face ai peuple, la triste et douloun
vérité lui apparul en tout son jour.
La petite principauté de Bénévent, enclave du royaume de Naples, à faible distance de cette ville qui en convoitait l'annexion, appartenait an Saint Siège et était redevenu de par l< traités de 1815, la propriété des États de l'Église, après que, par mit1 sanglante ironie, Napoléon I en eut fait l'apanage de Talleyrand, sous l'Empire.
L'isolement Je l'enclave créait à l'administration pontificale de terribles périls, et on avait souvent pesé, dans les conseils du Vatican, l'alternative de savoir si l'on n'écouterait pas les projets de transaction offerts par le roi de Naples. C'eût été, au point de vue spirituel surtout — comme le fit si bien valoir Mgr Pecci à rencontre des partisans de cette négociation qu'il fît échouer, — un malheur. Mais les difficultés n'en restaient pas moins très graves.
Les coupables qui fuyaient la police de leur pays, et les conspirateurs politiques trouvaient là un asile, qu'ils s'accoutumèrent à regarder comme sûr. De plus, le brigandage, organi par les principaux seigneurs de la principauté soigneusement abrités derrière les murs de leurs châteaux et de leurs privilèges immémoriaux, terrorisait la contrée. Les contrebandiers trouvaient aussi là une lisière commode pour leur trafic.
Criminels, carbonari, brigands, contrebandiers, voila m Face de qui se rencontrai! le jeune délégat. Ils comptaient bien n'avoir rien i redouter du nouvel arrivant. Son âge, son inexpérience des affaires, son étal maladif, les rassuraient, lorsqu'on parlait devant eux de l'énergie indomptable et de l'esprit de justice qui faisaient le Fond de cette nature d'élite.
Ifgr Pecci les mesura de Pœil el se résolut bravement à la lutte.
Il ne pouvait -se dissimuler qu'elle serait rude.
Les brigands et leurs maîtres, ••eux qui les embrigadaient pour exploiter leurs rapines et leurs crimes, en apercevant ce jeune prélat qui avait pâli sur les livres avant d'entrer dans l'administration, comptaient bien s'en tirer à bon marché. Ils se trompaient.
Fidèle au proverbe italien qui recommande de bien regarder et de bien réfléchir avant de se mettre à l'œuvre, Mgr Pecci regarda, réfléchit et agit. Auparavant il s'assura de concours indispensables.
Après s'être bien rendu compte de l'étendue du mal et forces dont il disposait, il n'hésita pas à se rendre à Naples, pour n'agir que de concert avec le gouvernement voisin de l'enclave. Puis il s'associa un jeune coopérateur, dévoué et intelligent, qui mourut à sa cour, au Vatican, en 1878, après une longue fidélité à son service, le commandeur Sterfini, qu'il chargea d'organiser la surveillance douanière sur lés limites de la province.
Tout cà coup on apprit que la villa Morcambruni, un des repaires jusque-là réputé inexpugnable, venait d'être cernée par les carabiniers du Légat. Les brigands, pris au nid, se défendirent avec acharnement. Mais les dispositions étaient bien combinées, et la population de Bénévent, charmée de ce coup d'éclat, vit bientôt apparaître, chargés de chaînes, les malfaiteurs qui terrorisaient la contrée, Pascal Colletta leur chef, en tête.
0HAPXTR1 • I
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coupables! <,<,n\ qui, du haut de leui cbâteaui fort , bravaient depuis longtemps l'impunité et liraient profit vois et des commis pour leur tervice *ur les
routes «ii dans les boi
Sans s'inquiéter de leurs prétendus privili M i P entreprit de les soumettre au droit commun, Le parilloc < de «ouvrir la marchandise, et i»1- grands seigneurs m virent traités en suspects.
Grande lui la surprise dans les châteaux. Les beaux marquis essayèrent <l<i l'intimidation.
L'un d'eux, payant d'audace, s'en vint à Bénévent.
il entra, le iront arrogant et l'œil courroucé, cheï le Délégat.
— Monseigneur, dit-il, je viens me plaindre de ce que \ gendarmes, dans leurs perquisitions brutales, n'ont point respecté mon éensson, et ils ont oublié que mon château est inviolable.
— Mais, monsieur le Marquis, répliqua doucement le jeune gouverneur, la loi est faite pour tout le monde, et les plus haut placés doivent donner le bon exemple h leurs inférieurs en observant scrupuleusement les ordonnances du Pape.
— Ah ! fit le marquis irrité, il en est ainsi ; eh bien, je pars sur l'heure pour Rome, et, je vous en avertis, je n'en reviendrai qu'avec un ordre du Pape, qui vous relève de vus fonctions.
Mgr Pecci se redressa dans sa dignité outragée :
— Vous pouvez partir quand il vous plaira, monsieur le Marquis, répondit-il ix l'insolent; mais rappelez-vous qu'avant d'aller porter vos plaintes au Vatican, vous devez passer par le château Saint-Ange.
Le marquis comprit el se retira, l'oreille plus basse qu'il c'était entré. Il oe partit pas d'ailleurs, et se soumit, comme les autres.
Le regard pénétrant du jeune délégat, cet œil que la verte vieillesse du Pontife a conservé si vif et si intimidant pour les mal intentionnés qui se sentent pénétrés dans les replis de
leur pensée hypocrite, vit promplement un autre désordre, celui-là bien autrement grave, car il devait avoir, pour l'avenir religieux et politique de l'Italie toute entière, de terribles conséquences.
Son attention à cet égard fut mise en éveil par un incident vulgaire, une rixe entre deux hommes du peuple et un coup de couteau reçu par l'un d'eux. Mgr Pecci, mis sur la voie par un mince détail des interrogatoires, découvrit que la victime de cette aventure, par ailleurs fort commune dans les mœurs populaires, appartenait à une société secrète, dont même il était le chef.
De réponse en réponse, le sagace gouverneur en arriva à découvrir que le but de cette franc-maçonnerie occulte tendait, comme il l'écrivit au cardinal Lambreschini, secrétaire d'État de Grégoire XVI, à s'emparer du bien d'autrui, sous couleur de libéralisme, attentave aile altrui sostaiize spiegrando pèro Varia di libéral ismo. »
Le Cardinal, effrayé, voulut avoir des preuves légales et matérielles, avant d'autoriser une arrestation plus générale, qui eût sans doute effrayé les complices.
Mgr Pecci, donnant une nouvelle preuve de cette sagacité qui pénétrait dès lors dans le mystère du Carbonarisme répond que cela est impossible.
CHAPITR1 'i QUIÉMI
i.i plupai t des conjuré . dil il. n< ni rien • im savent H.- parleront pa si quelque un 'j dé idaienl n'ignorent pas que de i dépo ition . entoui ée de tout le
ible, ont été retrouvée . dans leui teneui textuelle, chez ceux-là même contre qui elle étaient dii et ont attii é
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Du reste, à Naples, on n'a pas mieux rêu i qu'on réussirait k Bénévent.
— Dans le royaume de Naples, continue-t il, où une police très nf leur laisse ni trêve ni repos, leur tactique (,«'usiste ;'i ut1 se réunir nulle part de manière Bxe, i se passer les nouvelles de bouche en bouche, à ne recevoir d'instructions que d'un très petit nombre de personnes, les grands chefs toujours tenus en dehors et ;i couvert, et surtout à ne jamais rien écrire. Par ce moyen, ils éludent la surveillance la «plus attentive, et je tiens pour certain qu'à Bénévent, affilié i Naples par le voisinage, le système est tout pareil.
Le profond observateur, après avoir montré la filiation évidente des Carbonari modernes avec les anciens, conclut sagement :
— J'en suis bien convaincu, un procès n'établirait que fort peu de choses, pour les délits de droit commun, et rien du tout pour les crimes politiques.
Pour montrer au peuple où étaient ses véritables amis, Mgr le Délégal fait ouvrir des routes, obtient du grand cœur de Grégoire XVI le dégrèvement des impôts les plus onéreux au pauvre populaire, conservant aux États de l'Église la province que la diplomatie voulait leur enlever.
En moins de trois ans, la province lointaine était pacifiée, le commerce facilité et l'agriculture prospère. Le jeune gouverneur s'était fait un renom, aujourd'hui encore vivant dans les cœurs des Bénéventains. Le Pape faisait volontiers son éloge, en toute occasion. C'était l'indice de nouvelles missions et de la confiance du Souverain Pontife.
Eo 1841, a la grande surprise de l'intéressé et au grand regrel de toute une province désolée à cette nouvelle, Le gouvernement pontifical appelai! Mgr Pecci à la délégation de Spolète, changée à bref délai «outre celle de Pérouse.
Pérouse, le théâtre des longues et providentielles préparations du futur Pontife, se trouvait, à ce moment, travaillée plus que d'autres villes des États pontificaux, par les nombreuses sociétés secrètes, dont le regard du jeune Délégal de Bénévent avait si merveilleusement discerné les menées et l'existence mystérieuse dans son premier gouvernement.
11 y avait là des traditions d'indépendance remontant jusqu'aux luttes des petites républiques italiennes du Moyen Age, avec des germes de scepticisme religieux que Hazzini exploitait fort habilement, aidé par le bras de (iaribaldi, instrument brutal au service de l'idée mazzinirienne et de l'ambition piémontaise.
Pendant que les rois d'Europe et ceux d'Italie en particulier s'endormaient, plus ou moins volontairement, à l'approche du péril que plus d'un n'osait envisager en face, Grégoire XVI s'en était rendu compte et essayait de réagir contre la tempête menaçante, dont il entendait les sourds grondements.
Il envoya l'homme de sa confiance au cœur' même de la place, en lui remettant le soin de sonder le mal jusqu'en ses profondeurs et d'en trouver les remèdes.
Le jeune gouverneur comprit l'étendue de sa mission. Il l'inaugura par un coup de maître.
L'accès de la ville était à peu près impraticable. Une pente raide, en ligne droite, y accédait, au prix de difficultés inouïes. Mgr Pecci appela les ingénieurs, embaucha des terrassiers. En vingt jours, une route large, aisée, agréable, rem-
CHAPITR1 CINQUI1
plaçait i«' sentier inaccessible. Le peuple, toujoui le plat empi e \è i i econ naître 6 \ rai ami , quand il ei l I son bon Bens naturel, acclama le puissant el actil organi sateur.
La nouvelle an iva bientôt que le Pape venait, à Pérou se rendre compte en personne des besoins de la ville et de territoire, el étudier sur place les plans de réforme conçues par son jeune el intelligent ami.
Chacun, sous l'inspiration de celui-ci, rivalisa de zélé pour la réception du Souverain. Grégoire Wl étail enchanté, corn prenant d'où lui venait cette douce surprise, il en lit remonter la gloire à son représentant officiel :
— Monseigneur, lui dit-il avec une bonhomie paternelle qui caractérise les relations des Souverains Pontifes avec leurs serviteurs, le long de mon voyage dans les provinces, j'ai été quelquefois reçu en moine; en beaucoup d'endroits, on m'a reçu convenablement, mais en cardinal ; à Ancône el à Pérouse j'ai été véritablement reçu en Souverain.
Mgr Pecci escorta Sa Sainteté jusqu'aux limites, à Cittàdella Piève, où le Saint-Père s'arrêta trois jours. En congédiant son Délégat pôrugin, il lui confia des présents,' des croix et des souvenirs pour les notables les plus méritants de POmbrie.
— Quant à vous, Monseigneur, dit-il au prélat, je serai bientôt rentré à Rome, et là je songerai à vous.
Le Pape tint parole.
CHAPITRE SIXIÈME
La nonciature.
C'était dans les premiers jours de l'an 1843.
Le nonce de Bruxelles, Mgr Fornari, venait d'être appelé à la Nonciature de Paris et remplacé auprès du roi des Belges par Mgr Garibaldi. Mais, le Nonce partant était adoré en Belgique (1). Dans le dépit éprouvé à la nouvelle de cette translation en France, le gouvernement refusa son agrément à son successeur. La situation devenait délicate. Grégoire XVI estima que l'habile Délégat de Pérouse pouvait seul la dénouer.
Le vieux Pontife le dit à son jeune ami, sans lui dissimuler les difticultés avec lesquelles il aurait à compter, en un pays qui faisait l'apprentissage du régime constitutionnel. Mgr Fornari avait été le professeur de Joachim Pecci au Collège des Nobles, il estimait fort son ancien élève et l'aiderait de ses conseils.
L'élu se troubla. Nous retrouvons, dans les lettres conservées à Carpineto et reçues par le jeune Nonce dans les premiers jours de 1823, la trace de cette angoisse humble du mérite qui s'ignore.
(I) Fornari fut bientôt très populaire en Belgique. Plein d'activité et de finesse, d'une intelligence très ouverte, il connut en très peu de temps notre pays par cœur. Il voyait beaucoup de monde. Le roi aimait fort sa conversation, et M. Van Praet avait pour lui une réelle affection.... Chose extraordinaire, Fornari, aitné du roi, fut persona grata à la fois du clergé, de la droite parlementaire et du parti libéral. (Baron de Haulleyille, Les nonciatures en Belgique.)
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Cependant, le nouveau Nonce ne songeait qu'à préparai ion àme à recevoir la |»l«*'riitiii!«* du sacerdoce, car le Souverain Pontife venait de (e préconiser archevêque de Damiette, dans
le consistoire du -7 janvier.
L'épiscopat, disons-le sans hésiter, répondait aux aspii lions les pins élevées de sa grande âme. Il en aimait la dignité, les pouvoirs, la sainteté, les redoutables obligations. La sublimité du caractère épiscopal ravissait sa foi ; ses fonctions répondaient aux besoins de son zèle : sa perfection satisfaisait sa soif de sainteté, de dévouement et de sacrifice.
II n'eût rien osé faire pour obtenir d'être évêque, maintenant il n'eût rien voulu faire pour refuser. D'ailleurs, être évéque, uniquement par la volonté du Souverain Pontife, et sans la participation d'aucun gouvernement, quoi de plus beau pour une àme généreuse !
C'est dans la basilique de Saint-Laurent in Pmtisperna que l'Archevêque élu de Damiette reçut la consécration épiscopale des maifis du cardinal Lambreschini, le 19 février 1 S i : i .
Sa piété, durant l'auguste fonction, justifiait ce beau témoignage que lui rendait le secrétaire d'État, son eonséerateur, quand il disait de lui à un prélat belge :
— C'est un ange... Les évéques auront à se louer de lui. C'est mon fils de prédilection.
(1) Je lis, dans le destin éternel, ce décret écrit qu'il aura la tiare au front et le sceptre à sou côté.
•Sl> 1. 1' . .III
Il attendit jusqu'au IM mars poar partir. Débarqué ï Marseille l<i 21, il montai! aussitôt au sanctuaire rénéréde Notre- Dame de la Garde, dont, en raison de ce souvenir demeuré très u\;mi dans son âme el qu'il aime encore i rappeler aui Marseillais pèlerins du Vatican, il .'i fuit une basilique, où son nom demeurera à jamais vénéré el béni.
Le bateau qui l'avait amené en terre française, le s un des premiers paquebots à vapeur construits en France, sur les chantiers de La Ciotat, l'avait séduit, par l'élégance de sa construction el l'aménité de son commandant. Celui qui écrit lignes se souvient d'avoir souvent entendu raconter par le capitaine les efforts appliqués du jeune Nonce à bien prononcer la langue française, qu'il apprenail avec une sorte d'acharnement; à en vaincre les difficultés de syntaxe et d'accent I .
Mais avant d'aller plus loin, citons le témoignage d'un intime du jeune Archevêque, celui-là bien placé pour nous donner la vraie physionomie de cette période de la vie de Léon XIII.
— C'est ici le moment, dit le professeur Brunelli que nous traduisons d'aussi près que possible, de raconter une anecdote qui montre de mieux en mieux chez Pecci le talent prompt à toute application en matière littéraire. Je l'appris un jour chez lui, de sa propre bouche.
« Le pape Léon XIII parle la langue française avec facilité et «'légance. et la prononce avec un accent agréable. Je l'ignorais complètement, lorsque Grégoire XVI le nomma, en 1843,
(I) Comme le disait Mgr Fornari, le nouveau nonce ignorait complètement le français lors de sa nomination. Mais, avec l'énergie de sa voloLté de fer, il se mit à l'étude de cette langue, dont la connaissance lui était indispensable : il ne fit pas autre chose le long du chemin, et, ayant été retenu à Nimes pendant une quinzaine de jours par une indisposition, il en profita pour se faire donuer des levons de français. Quand il arriva .1 Bruxelles, il possédait suffisamment cette langue pour se faire comprendre. (Mgr de
T'SEICLAES, op. cit., t. I, p. 81.)
( il \ ri il; i si \ :
;i la Nonciature de Belgique. Mai . i hei loi, i ai ni
rt la force de la volonté onl tellea que, bien que di ti ail p i nulle préoccupations 61 effrayé pai la nouveauté d n difficile, dan i le peu de temps qui écoula ei ii n dépai i de Rome el sa présentation i Bi uxelle . au roi du H i téopold i" . il pai vint à I apprendre el i la prononcer de fa< on ;i pouvoir Faire convenablement son discoui au d H
el converser souvent avec lui dans cette lan [ue,
» Cette particularité, il nous la raconta pour qoui m tnti m nous, jeunes gens qui i écoutions, ce que peut chez l bomme une volonté forte el tena e qu'il recommandai! souvent, comme étant i«i secret d'arriver au port, dans les conjooctm incertaines el diverses de la \
» En ce beau pays, depuis peu échappé i la domination hollandaise el reconquis à l'indépendance nationale, le d Pecci se trouva en posture d'observer et d'étudier la lutte du bien et du mal. Hommes de toute croyance religieuse el politique, chacun prétendait faire prédominer ses opini r-
mnellesdans la législation. D'une part, les protestants el libre-penseurs voulaient, pour la jeunesse, une institution el une éducation conformes à leurs vues. De l'autre part. ; catholiques qui, avec une ardeur indomptable avaient concouru eux aussi, pour épargner les sacrifices d'argent ou de sang, l'affranchissement de la commune patrie, s'employaient, a?i le zèle que donne le bon droit, à défendre leurs principes et la liberté de leur foi.
» De cet antagonisme naissait une véritable fougue à ouvrir des écoles et des collèges pour les deux sexes. L'empressement uu'v mettaient les uns et les autres confirmait la louante de Jules César, assurant que les Belges sont les plus vaillai entre les Gaulois, Gallorum fortissimi.
^ Le nouveau Nonce, fraîchement sorti des écoles romaines, se trouva transporté sur le champ de la pratique. Au milieu de ce grand mouvement des esprits et des cœurs, il acquit
promptemenl et beaucoup, et amassa un trésor de leçons fort utiles pour le gouvernement de soi-même e! d'autrui dans le difficile chemin de la rie. Ces quelques années ne passèrent pas sans frui! pour lui-même. Après plus de trente ans écoulés depuis sou séjour en Belgique, je retrouvai son Bouvenir très vivant en ces contrées, où je voyageai en 1883. l'entendis rappeler son zèleel son amour pour la jeune— e des écoles. On me dit que son travail de prédilection était de visiter
SOUTent le collège de Saint-Michel à Bruxelles et relui de la
Paix à Namur, le couvent du Sacré-Cœur a Jette, l'Université catholique et le collège du Saint-Esprit a Louvain. En tous
••entres, renommés même pour Fétude du latin classique, I' trouvait ses délices à converser avec les meilleurs latinistes, en particulier le chanoine Claessens, mon illustre ami, latiniste célèbre, qui, mort il y a cinq ans, a pu, dans sa vieille vénérer le nonce Pecci devenu le Pontife suprême.
» Avec tout cela, la vie politique de notre prélat passé en des pays et au milieu de peuples divers, la connaissance <\v* hommes et des choses acquise par lui en visitant l'Angleterre et la France, devaient le distraire de la pratique de la littérature, mais rien ne put l'en détourner complètement. En voyant hommes et villes, il se préparait aux luttes du sage sur les hauts sommets de la dignité suprême. Mais son cœur et son esprit s'élevaient sans cesse aux sublimes visions du beau Nestor, des lèvres de qui, comme chante Homère, « coulent les flots d'une éloquence plus douce que le miel; » Homère lui-même, qui « s'en allait à travers la Grèce en mendiant et chantant ; j> Virgile, qui délaissa son petit village pour vivre dans les tracas de la grande Rome et qui voulut même visiter la savante Grèce ; le Dante, Pétrarque, le Tasse, errants à travers les pays, étudiant les peuples et les mœurs, nous montrent que, pour le poète et le littérateur, il faut des voyages et des changements de vie, s'ils veulent dire et écrire ce qu'ils voient, surtout au fond de leur âme.
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• La fie politique de M jr Pecci dura peu, Elle do cependant pour lui permettre de déployer, i la coui «lu roi Léopold, les qualités d'un diplomate éminent, ainsi que
rivail au l *;» i »»• le roi lui même, très navré du départ «lu jeune prélat. »
Nous avons tenu à traduire, dans sa belle intégrité, cette esquisse parfaite du séjour de Mgr Pecci en Belgique I ,
En voici une autre, non moins intéressante. Non- l'empruntons à la plume élégante de M. Henri de Condé ï :
i L'affabilité de Mgr Pecci, son tact exquis et ace
profonde forcèrent Léopold Ie , qui se connaissait en hommes, à concevoir de lui une très haute opinion. Il tâcha «1»' faire un conseiller et un ami. Le nouveau Nonce dut paraître fréquemment à la cour. Le roi avait souvent des conversations avec lui, prenant plaisir à lui proposer des questions difficiles. Le Nonce, toutefois, ne se laissait jamais prendre à ('improviste, et le roi finissait par dire :
i — Vraiment, Monseigneur, vous êtes aussi bon diplomate que vous êtes excellent prélat.
» Notre bien-aimée et regrettée reine, Louise-Marie, avait une grande vénération pour l'archevêque de Damiette, et elle ne manqua jamais l'occasion de demander sa bénédiction pour elle-même et pour ses petits enfants. C'est uif^mihf^fo^ Mgr Pecci n'a pas oublié. Il n'y a pas longtemps-, un préti belge, qui était allé à Pérouse pour offrir ses hommages
(I) Vita ktteraria di Leone XIII. p. xxn àixv. y\
(t) Henri pe Condé, rédacteur du Courrier de l'Escaut (Notice biographique le pape Léon XIII i.
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au prélat, lui entendait rappeler ces mêmes incident
» — oui, disait-il, j'ai connu le père de votre roi et pieuse mère. l'étais sonfent admis & la cordiale intimité de la Famille royale, et j'ai souvent tenu en mes bras le petit Léopold, duc de Brabant. Je me souviens aussi que la n Louise-Marie, qui était si bonne chrétienne, me demandait debénir cet enfant, son afné, afin qu'il devint un bon roi. Et je lui ai souvent donné ma bénédiction dans cet espoir.
N -us le «lisons avec plaisir, Mgr Pecci a conservé de uotre patrie un agréable souvenir. Chaque fois qu'un de nos compatriotes s'approche de lui, il ne manque point d'exprimer les sentiments d'affection qu'il nourrit envers la Belgique, Belgique même, plusieurs de nos hommes politiques, qui l'ont connu, aiment à parler de l'intelligence supérieure, de la grâce délicate et du savoir-faire qu'il mettait à conduire toutes les affaires de sa nonciature à Bruxelles. Dans notre plus haute société, l'on se rappelle encore la noble affabilité d i manières, son jugement correct et l'élévation de ses id Dans la famille du comte Félix de M é rode, Mgr Pecci était toujours le bien venu, car sa brillante conversation faisait l'ornement de ce cercle dont la mémoire est restée célèbre dans la Belgique moderne. »
Encore un coup de pinceau pour achever ces portraits d'ensemble. Celui-là est dû au célèbre Père Ballerini 1 1) :
<( La vérité est, dit ce savant polémiste, que Mgr Pt conçut une telle affection pour ce pays profondément religieux, qu'il fit plus tard, de son palais archiépiscopal, à l'un lieu de repos pour tout Belge qui s'y présentait. Là aussi, durant les vacances, il aimait à avoir autour de lui les él du collège belge de Rome, et c'était dans ce collège qu'il logeait habituellement lorsque les affaires l'appelaient dans la capitale du monde chétien .
Mais il convient d'entrer en quelque détail.
(H Cf ittii catholica, mars 1878.
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Noua avons nommé le comte Félii de Méi ode. Bien fois l'auteur de ce livre l'a entendu raconter 1 la noble veuve de notre grand Montalembert, née de Mérode. La Famille do célèbre catholique belge voua de bonne heure nne estime affectueuse au jeune \^\wi'. Il eut même i intervenir dans on moment de perplexité chei les Mérode. Le bi< raphe de Xavier de Mérode l'a raconté avec beaucoup de chan
« Le comte Félix de Mérode, «lit Mgr Besson (1), b sur la vocation militaire de son 61s. Il alla consulter le Nonce de Bruxelles, son voisin, son ami, jeune prélat qui débi
sque dans la carrière diplomatique, mais donl les consi
empreints d'une profonde , étaient tenus e.n grande
considération dans la famille. Ce Nonce se nommail Joachim
i : il occupe aujourd'hui, sous le nom de Léon XIII, le
Irône de saint Pierre. Un de ses meilleurs souvenirs de
Bruxelles est d'avoir reçu les confidences du père alarmé. Il
partagea l'avis de Montalembert (qui le voulait soldat) et rassura son noble ami.
» — Vous appartenez, lui dit-il, à la grande noblesse du pays. Votre nom est mêlé à toute l'histoire militaire des Flandres et des Pays-Bas. Laissez votre fils suivre l'inclination qu'il montre pour les armes. Qui sait s'il n'arrivera | comme ses ancêtres, aux premiers honneurs de la guerre ? 1! est pieux, il est chaste, Dieu le gardera, et sa vertu s'affermira dans l'épreuve. »
» Rassuré par ce conseil, le comte de Mérode présenta Xavier à l'école militaire de Bruxelles. Cette école, fondée à l'instar de celle de Saint-Cyr, le reçut soldat en 1839, et le rendit officier en 18 U. L'intérêt qu'il avait inspiré au Nonce
(l) F.-A.-X. de Mérode p. 36 tt 37.
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rendil ce diplomate aussi attentif au développement de son caractère et de sa vertu qui chefs pouvaient l'être i instr action. Il Be tira de toutes les épreuves à l'honneur de Bon nom etdesa foi. On le voyait, le soir, prier à genoux au pied de son lit : il assistait le dimanche à la grand'm Sainte-Gudule, et il allait dans l'après-midi causer dans les suions de la nonciature avec l'auditeur et le secrétaire. MgrJoachim Peccî jouissait de sa persévérance dans le bien et se félicitait da conseil qu'il avait donné. »
Ce trait suffit a révéler l'influence que le pieux et sa représentant «lu Saint Siège avait su posséder en Belgique.
Avant d'y arriver, il y comptait des amis, entr'autres excellent abbé de Montpellier, qui, devenu évèque de Lii devait faire tant d'honneur à son éducation romaine.
Les èvéques apprécièrent vite cette maturité précoce de jugement et l'exquise bienveillance du nouveau Nonce.
Celui-ci examinait, étudiait, consultait, avant d'intervenir dans un débat. Il apparaissait dès lors pénétré de cette grande maxime de politique religieuse , qui fut la norme de sa vie entière, à savoir qu'aucun individu, ni aucune collection d'individus, dans l'Église, n'a qualité pour dicter au Saint Siège la conduite à tenir dans les conflits d'opinions et de partis : c'est au Souverain Pontife de parler et de tracer la route; c'est aux autres d'écouter et de suivre sans s'écarter ni à droite ni à gauche, sans devancer le guide que la Providence a donné aux fidèles, ni rester d'un seul pas en arrière.
Loin de s'inféoder aux caprices du ministère libéral qui excitait à ce moment de si vifs mécontentements chez les catholiques, Mgr Pecci sut maintenir, haut et droit, le drapeau des revendications légitimes, sans froisser ni blesser les susceptibilités des personnes.
Aussi, quand, par une mesure inopinée, provoquée sans doute par le mécontentement d'un ministre, visée d'être percé à jour par un aussi habile diplomate, le Nonce eut reçu ses
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lettres de rappel, le roi i'h< ra» <mi iVnvani <!•• -.1 j ► i « » j • i • •
nain on pape Grégoire \ \ I
«« Je doi l' commander i la bienveillante prota lion de Votre Sainteté l'archevêque Pecci ; il le méritée ton le points de nie, car j'ai raremenl ni an déyouemenl plu devoirs, des intentions plus pures et de plus
droits: son séjour dans <«i pays-ci loi aura été trèi ntili lui permettant de rendre de bons services à Votre Sainteté. J»* i.i supplie de lai demander un compte exact des impressions qu'il emporte sur les affaires de l'Église en Belgique. Il juge toutes ces choses très saiinMiu'iii , et Votre Sainteté peut lui
:order toute confiance. »
De son côté» le cardinal Sterckx, archevêque de Malii interprète de tout l'épiscopat belge, l'écrivail au Nonce luimême, en répons." à celle par laquelle Mgr Pecci lui notifiait son prochain départ :
u Vous avez raison de dire, Monseigneur, que, pendant votre séjour dans ce pays, vous avez fait tout ce qui dépendait de vous pour rendre quelque service à l'Église de Belgique; personne n'a été témoin plus que moi des efforts que vous n'avez cessé de faire dans ce but; aussi vous en garderai-je une éternelle reconnaissance. Je regrette d'autant plus vivement que vous soyez forcé de nous quitter si vite. Vos excellentes intentions, vos vues pleines de sagesse, votre zèle pour la prospérité de la religion, auraient pu nous être encor utiles ! »
Le cardinal Sterckx terminait sa lettre d'adieux, en formulant un vœu que Léon XIII devait largement réaliser :
« J'espère, Monseigneur, lui disait-il, que vous conserverez toujours pour nous les sentiments de bienveillance dont vous nous avez donné tant de preuves. »
ON
Devenu cardinal, Mgr Pecci s'ingéniait à trouver les occ sions de répondre i ce rœn de l'archevêque de Mali» Un joor, son ami l'évéque de Liège se disposai! i aocomoer les pèlerins liégeois chez Pie IX. Il vil entrer chez loi le cardinal Pecci :
— N'est-ce pas aujourd'hui, dit le survenant, qu< compatriotes doivent être reças par Sa Sainteté?
— Certainement, répliqua Mgr de Montpellier, et ils attendent avec impatience le momenf solennel.
— Eh bien, reprit le cardinal en souriant» je vous accompagnerai, car je ne peux pas oublier que, moi aussi, je suis Belge 1 I
Devenu Pape, dans une circonstance solennelle dont nous allons parler. Léon XIII écrira au Supérieur du collège belge (\f Rome :
« Nous avons pu jadis voir de près les prêtres belges: ni le temps ni le lieu ne nous ont manqué pour admirer leur discipline, leur zèle, leur charité. »
Le collège belge, dont il vient d'être parlé, fait remonter sa fondation à l'époque de la nonciature de Mgr Pecci à Bruxelles. Il en avait appuyé la proposition aux évéques réunis, en 1 S i i , sous la présidence de l'archevêque de Malines. Elle fut acclamée d'enthousiasme. Il ne convenait pas, en effet, que la Belgique, seule ou à peu près entre toutes les nations catholiques, n'eût pas, au centre de la chrétienté, son institut national.
Le Pape sanctionna ce vœu, et le collège belge s'ouvrit bientôt, à Rome, sur le Quirinal, dans un endroit salubre, où, comme nous l'avons déjà dit, Mgr Pecci, devenu évèque de Pérouse, aimait à prendre gîte, quand il venait à Rome pour les affaires de son diocèse.
• li M. de Coadé, à qui nous empruntons à notre tour cette charmante anecdote, ajoute, avec un accent d'enthousiasme patriotique bien justitié : ■ Que de délicatesse! Que de cœur «iaiis ces paroles! et quel amour ne devons-n<us pas porter à Léon XIII en mge de celui qu'il a pour nous! »
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Devenu Pape, il m pin' ' :"i « •• «•«•il'.''' un»! •!< il
suffisante pour élever sept boui iei rappelant, dans son Voitro proprio, que cel io litul ■ depuis quarante ans «'t plus a produit ded fi uits admirable
eus de l'avenir puisqu'il en e I 01 li en i and nombre de sujets riches de science el de vertus, profond» ment vi : dans les études sacrées, dont l'activité l'exerce utilement
ité, «'ii aidant li |ues dans leura labeui
remplissant les fonctions sacerdotales.
M;ns. c'est en Belgique surtout que Mgr Pecci déployait sollicitude pour l'avancemenl des lettres el d , au
profil de la jeunesse des écoles.
Le jeudi 27 juillet 1843 est demeuré, à ce point de rue, une date inoubliable dans les annales de l'Université de Louvain, Tout l'épiscopal belge, présidé par le cardinal Sterckx, se trouvait présent à la séance, à laquelle assistait aussi Mgr de Forbin-Janson , pour lors de retour de sa mission apostolique au Canada et aux États-Unis.
Les étudiants, réunis dans la grande salle de la bibliothèque, venaient de complimenter Son Excellence, au nom des Facultés de droit, de théologie et de médecine. Le Nonce se leva, et, prenant la parole en accents émus, il complimenta la noble institution, qui doit son existence à l'épiscopat et au c! belge.
« Oui, s'écria-t-il, les traditions de l'ancienne Univers de Louvain sont encore vivantes, et c'est à vous, M< les perpétuer par votre travail. Vous montrez déjà comment vous savez continuer l'œuvre des siècles passés: l'Église et la Révolution savent désormais ce qu'elles peuvent attendre de vous. Poursuivez toujours cette voie, et soyez sûrs que votre culture produira des fruits abondants. »
Ici la voix de l'ami de la jeunesse s'attendrit :
« Quant à moi, dit-il, je ne puis que me sentir ému en présence de cette noble et chère jeunesse, qui se montre si
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bien inspirée de l'amour de la fraie e 61 do dévouement
à l'Église. Comment douter qu'elle ne doife être un jour le bonheur el l;i gloire de la Belgique
En voilà assez pour expliquer les regrets très vifs qui accompagnèrent le retour du Nonce dans sa patrie.
On s'étonna d'abord de le voir interrompre la carrière diplomatique, qui le conduisait, selon la tradition, au cardinalat, après avoir passé par une nonciature de première classe. Il est vrai que Grégoire XVI avait eu l'attention de pourvoir à cette infraction aux usages (1), m;us, l'incertitude n'en restait pas moins réelle.
Un autre, inquiet et préoccupé non sans motifs, se fut li de rentrer à Rome, pour soigner ses intérêts personnels. Le caractère généreux et digne du Nonce remplacé ne songea pas un seul instant à ces précautions de la sagesse humaine.
Nous le voyons, aussitôt son départ eiïectué, se diriger sur l'Angleterre, où il séjourna longuement, curieux d'étudier sur place cet admirable mouvement des esprits qui allait aboutir au rétablissement de la hiérarchie catholique au sein même de la forteresse réputée imprenable de l'anglicanisme gouvernemental. Les Wiseman, les Newmann, les autres grands promoteurs de ce retour providentiel, étaient, à ce moment, dans leur plein d'apostolat et de zèle pour la découverte et la propagation de la vérité reconquise. Mgr Pecci observa beaucoup
(1) Nous lisons, en effet, dans une lettre de Mgr Fornari, citée par >LTr de T- < J'ai reçu hier soir votre bonne lettre du 5, par laquelle vous me faites part de promotion à l'évècbé de Pérouse. L'assurance qui vous est donnée que cette translation sera considère comme le passage à une nouciature de première classe, permet de l'appeler réellement une promotion. Et elle »st certes très honorable pour vous, parce qu'elle est due aux instances d'une population estimable, aux vœux de laquelle le Saint-Père n'a pas voulu se refuser, tout en ne voulant pas non plus que la chose nuisit à votre carrière. 0 ''.. t I. p. 1-27.'
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.'i i,i|.|M»i i.i <!,• ic ,iu le 1 1 r [ii;ic6 de si 016 qu< la n Dexioo,
••M fécondant ce bon train, fera épanouir an brillante m
et en fruits abondants poui i I d'An letei ro el d'il lande.
DrAngletei re , l'ancien Nonce ihM à Pai i Là, un ami l'attendait, dans la personne de son ancii d «-i toujoui r< maître, Mgr Pornari. Le Nonce de Paris le présenta i la ou le roi se complut i converser avec l'ami de de Bruxelles el la reine Marie Amélie :\^^' le illei de Bile de Belgique.
Les partis s'agitaient beaucoup i ce moment en Frai luttes pour la conquête de la liberté de I Dément
battaient leur plein, dans les premiers mois de l'année 1846. M r Pecci observa le caractère français, pour lequel il s'éprit d'une vive admiration, sans manquer d'en discerner les défi L'Encyclique Nobilissima Gallorum G ra un jour la n tante de ces premières études, approfondies dans la solitude où Dion aime à préparer les forts.
Au mois de mai 1846, il en prenait le chemin, et, auparavant, se rendait à Home, pour remettre au pape Grégoire l\ \ la lettre si flatteuse et la pressante recommandation du roi, auprès duquel il venait d'être accrédité.
Mais, quand il arriva à Rome, Grégoire XVI se mourait, et c'est à son successeur que la lettre sera remise.
Que serait-il advenu, si elle eût pu arriver aux mains de son premier destinataire? On a dit que le pape Grégoire aurait retenu l'Évêque nommé de Pérouse à Home et eût utilisé, en curie romaine, ses services appréciés. Ceci est le secret de Dieu. Ce que nous savons bien, c'est que Mgr Pecci, en se rendant à Pérouse, trouvait sa véritable voie et se [«réparait aux sublimes destinées que lui réservait la Providen
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A Pérouse.
La grande ville, qui sert d'intermédiaire entre Rome et Ancùne, entre ta vallée du Tibre inférieur et la région Apennins de Toscane et des Marches, est le chef-lieu de l'Ombrie, l'antique Pérouse, l'une des puissantes cités étrusques
des premiers temps de l'histoire, une de celles dont le voisinage, sondé par les travaux de fouille, a livré au regard des tombeaux du plus saisissant intérêt. Après chaque gtfërre, après chaque période de destruction et de ruine, la ville s'est vée, grâce à sa position des plus heureuses au bord d'une plaine très fertile et au point de jonction de plusieurs routes naturelles. A la fois toscane et romaine, elle devint, à l'époque de la Renaissance, le siège de l'une des grandes écoles de peinture: par Vanucci, le Pérugin, sa gloire est une des plus éclatante de l'Italie. Il reste encore à Pérouse de beaux monuments de cette époque célèbre. Actuellement, la ville n'est plus l'une des capitales artistiques de la Péninsule, m; comme siège d'université, elle a toujours son groupe de littérateurs et d'érudits; elle est aussi fort active; important le commerce des soies grèges ; la propreté de ses maisons et de ses rues, qui cependant ont gardé leur aspect original, la pureté df sod atmosphère, le charme de sa population, y attirent chaque été une partie considérable de la colonie
\ l'I I I I III
d'étran [Oi i ii lie qui p • «'ni I " 1 1 1 \ • * i i r
be mcoup di i tancé "M anciei rivali .1 ni
ilout le bassin lai v t changé <-ii «ruti 1
,11,1.' fertililé '•! qui lui jadi le prin< ipal mai 1 hé d •■■ ii de toute T Italie centrale ; e habitants, fort industrieux, ont gardé quelques spécialité 3 de fabrication, entr'autret l<
.1rs ,iim. I
lans ' i 1 1 calme el doui que, de
la mêlée politique, M P > oail exerçai Is (bai
pastorale, après} avoir exercé la charge administrative. Tel le préfet de Milan acclamé par le peuple qui !<• voulait pour évoque, ci qui fui If grand Ambroi
Le souvenir de saint \ i n l » i< >i > « - s'évoquait naturellement dans les esprits, a la venue <in jeune Pontife. Pour lui, grave et bon . il revenait à ce peuple qu'il connaissait «-t aimait, disposé a se dépenser tout entier i><mr l<i bien de son cher troupeau.
Il commença par Assise son premier retour dans au
diocèse. C'était une halte charmante que e<'tte ville d'Assise, si gracieuse à voir dans son doux paysage, célèbre a bon di par son temple de Minerve si parfaitement conservé, el par couvent magnifique où l'on admire les fresques de Cimabi t le dernier des peintres grecs, » et celles de son continuateur GiottO, « le premier des peintres italiens. » Ce n'est plus, aujourd'hui, qu'une bourgade sans activité, maisentoui d'une banlieue agricole, riche et populeuse. Puis. Anin résumait, pour l'âme pieuse du nouveau Pontife, tant desouvenh>' 11 faudrait cette âme elle-même pour redire l'émotion irrésistible qui gagne le voyageur à la vue de la petite ville, suspendue comme un nid d'aigle aux lianes du mont Soubase. Là naquit, là vécut, là pria et pleura, là souiïrit et aima, là mourut le séraphique François. Là vint au monde la famille franciscaine dont il sera l'un des plus ardents amis. Elle était là aussi
il RlCl l s, op. cit., p. 473.
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cette chétive chapelle de la Portioncule, maintenant enrichie de la plus large de tontes les iodulgen relique [n-rriousi* Je
cette pauvreté, dont saint François était, selon le mot énergique de Bossuet, l'amateur désespéré. »
Ce serait méconnaître ce qu'il j a de délicat dans rame «lu jeune êvéque, que de le croire insensible an charme doux, pur et calme de ce paysage ombrien, si bien décrit i».*ir Ozanam.
« Quand on a quitté Rome, en se dirigeanl vers le nord, après avoir traversé l'admirable déserl de la campagne romaine, et passé le Tibre un pen an delà de Cività-Castellana, on s'engage dans un pays montueux qui va s'élevant comme un amphithéâtre, uVs bords du Tibre jusqu'aux crêtes l'Apennin. Cette contrée retirée, pittoresque, salubre, se nomme l'Ombrie. Klle a Les agrestes beautés des Alpes, les cimes sourcilleuses, les forêts, les ravins où se précipitent les cascades retentissantes, mais avec un climat qui ne souiïre point de neiges éternelles, avec toute la richesse d'une v< tation méridionale qui mêle au chêne et au sapin l'olivier et la vigne. La nature y paraît aussi douce qu'elle est grande; elle n'inspire qu'une admiration sans terreur ; et, si tout y fait sentir la puissance du Créateur, tout y parle de sa bonté. La main de l'homme n'a point gâté ces tableaux. De vieilles villes comme Narni, Terni, Amelia, Spoleto, se suspendent aux roches ou se reposent dans les vallons, encore toutes crénelées, toutes pleines de souvenirs classiques et religieux, fières de quelques saints dont elles conservent les restes, de quelque grand artiste chrétien dont elles gardent les ouvrages. Il y a bien peu de sommets, si âpres et si nus, qui n'aient leur ermitage, leur sanctuaire visité des pèlerins. Au cœur du pays, s'ouvre une vallée plus large que les autres : l'horizon y a plus détendue ; les montagnes environnantes dessinent des courbes plus harmonieuses ; des eaux abondantes sillonnent une terre savamment cultivée. Les deux entrées de ce paradis terrestre sont gardées par les deux villes de Pérouse au nord
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et de i "ii [do au midi. Du le l'occidenl est la p< l de Mevania, où naquit Properce, le peu te de plai il .1 1 Orient, el sur an coteau qui domine tout le pa ^•,
où devait naître le chantre d'an meilleai atnoai I >. »
h \ i b, apn être i afi alçhi l'âme an i ontai I matei oel de Notre Dana \ , Mgi Pe& i, archevi que - év< que 2
de Pérouse, s'achemina rei a i ille i piscopale, où il B( entrée solennelle le 26 juillet 1846.
La cérémonie d'intronisation fui splendide. Après an den giècle écouléj Léon Mil ne se la rappelle jama inevive
émotion.
Monté, selon l'usage antique el les prescriptions do Pontifical, sur un cheval richemenl carapaçonné de blanc, il a avan • ait lentement, sous un large dais que portaient huit séminaristes. Les trompettes, suivis de massiers, ouvraient la marche, el les petits enfants répandaient des (leurs sur le passage de celui qui venait au nom «lu Seigneur. Tout le clergé, les autorités, le peuple entonnaient l'ovation triomphale, el les ans retentissaient d'acclamations enthousiastes. Les rues, oni de guirlandes et de tentures, donnaient à la ville entière an air de fête.
On remarqua avec quelle complaisance ie jeune Évoque arrêtait ses regards sur les clercs de son séminaire. Il l'avait dit, du reste, dans sa lettre pastorale de prise de possession, en s'adressant directement à eux :
« Nous promettons de prendre un soin particulier de votre éducation. Nous visiterons fréquemment le séminaire, nous demanderons souvent compte de votre éducation et de votre conduite, et nous n'omettrons rien de ce qui pourra contribuer à la prospérité de cette très sage et très utile institution. »
11 tint parole.
(') Ozan'am, les Poètes franciscains en Italie au treizième siècle, p.
Aujourd'hui Archevêché, Pérouse n'était alors qu'Évèché. Mais Mgr Pecci ayant déjà porté un titre archiépiscopal, devait le conserver suivant la règle canonique et l'adjoignit à celui de son nouveau titre épiscopal.
Les séminaires sont l'espoir de l'Église. Rien n'est plus les sollicitudes de l'ôpiscopat. Mgi Pecci, qui l'avait compris, voulut être le premier supérieur du sien.
Après avoir sacrifié nue aile de sa propre résidence peur l'agrandissement de celle de ses jeunes clercs, il pouvait dire ax-ci étaient ••h»'/ lui. Maîtres et élèves se sentaient soutenus, dirigés, surveillés par le maître de la maison. L'émulation j gagnàj comme le zèle et, ce qui vaut mieux encore, la confiai]
Le docte et charmant biographe de la Vita Leii i de Léon XIII. le professeur Jérémie Brunelli, n'a eu qu'à écrire sous la dictée de ses propres souvenirs pour relater une foule de traits probants à cet égard. Combien nous regrettons de ne pouvoir tout traduire! Du moins, nous en donnerons quelque chose. Et d'abord, cette anecdote caractéristique :
« Ni mes élèves, ni moi, dit-il, n'oublierons jamais cet incident. Je ne sais comment la chose se fit; mais, un jour. je manquai d'être a ma place, dans une classe de belles-letti ■a l'heure réglementaire. Je me hâtai, en m'apercevant de mon retard, «le réparer ma faute avec l'appréhension d'un homme qui s'attendait, comme à la chose du monde la plus ordinaire, à trouver l'Évéque dans les corridors, où il avait coutume de veiller à l'ordre et au silence. Mais quel ne fut pas mon étonnement, en entrant dans ma classe, de le voir assis d ma chaise, occupé à traduire pour mes élevés un ; 'de
la MUonienne, Surfaisant admirer et goûter, dans sonlang si élégant, le bon goût et les beautés cachées de la composition fi du style.
» D'abord confus, je me rassurai bientôt, et je m' sur g bancs parmi les écoliers, priant mon auguste suppléant de
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vouloir bien continuer la lc< on. M li il quitta la i ii i h % 1 1 1 ti i .1 reprendre ma place, non jeunes admirateur ft i ecueillir beaucoup de fi ail de (•Milles littéraire . Pi ul qu'il m - h
«•lui il nu reproche tacite m i imable pour le
tatre trait, non moins significatif :
« C esl in m séminaire de Pi lôtui ei
distribution des prix par une séance académique, poétiqu musicale, chose dont l'Évéque se préoccupai! toujour beau coup. Le sujet, choisi par le professeur de I
ivoir -"ii approbation. Il aimait que ce sujet fût pria dans
attenances plus ou moins directes de la religion, de la patrie et de la littérature chrétienne, et -m tout qu'il touchât ;i un point d'actualité. Une fois les compositions ache?ées, il voulait les lin4 lui-même et assister aui ei - de déclamalion préparatoire» se donnant parfois aussi la peine dedrai les jeunes gens à bien lire leur œuvre. \
» Un de mes élèves, qui n'avait pu remporter aucum ronue à la distribution, venait d'être fort applaudi, poui ail poésie de sa composition qu'il avait fort bien débitée. Tout coup, il sentit la main de l'Évéque s'appliquer sur sa poitrin pour y attacher une belle médaille d'honneur, comme un général décore un brave sur le champ de bataille. C'était la juste récompense d'une belle composition et une délicate corn* pensation pour la fortune adverse qui l'avait privé de toute* mention au palmarès. On devine les bravos et les applaudissements, prodigués tant au jeune écolier qu'à l'aimable Évêque. On peut aussi juger de l'entrain et de l'émulation q: de pareils traits faisaient naître parmi nous : quiconque connaît les choses de l'éducation peut s'en faire une idée. »
Le même biographe, si bien placé pour nous parler de cette période de la vie de son héros, aborde ensuite un autre terrain.
Il»') l.l . III
<( A douze kilomètres i l'ouest de Pérouse, dit-il, doo loin du lac de Trasimène, sur le sommet d'une colline toute couverte d'oliviers, s'élève Corciano, mon pays Datai, château historique do Moyen Age, tout proche de la maison de cami ae «lu séminaire. Plus bas el .;i un kilomètre au plus, sur une petite éminence qui se dresse au milieu d'un agréable vallon se dresse une vieille construction, Qanquée de quatre tours. C'est la villa des évéques de Pérouse, désignée de temps immémorial sous le nom de la Pietx del \ sauvée «le
la confiscation italienne parles démarches et les soins du cardinal Pecci, ainsi que le rappelle une belle inscription commémorative placée dans le grand salon du château.
» C'est là que, surtout dans les derniers temps de son épiscopat, il venait séjourner, dons le même temps que séminaristes se reposaient dans leur villégiature voisine de Corciano. A l'instar des grands cardinaux du temps jadis, il admettait souvent à sa table hospitalière tantôt l'une, tantôt l'autre ^'< diverses classes, et l'entretien, à la portée de ! des convive.-, roulait agréablement sur (\r< matière- instruc- ; s. Pour les élevés de rhétorique, c'était une charmante h de belles-lettres. Le maître de la maison y racontait, dans son langage châtié, les épisodes de sa vie, ses voya en Belgique, en France, en Allemagne, en Angleterre, aux jeunes gens suspendus à ses lèvres.
» Je ne crois pas me tromper, en ajoutant que c'est à ces douces solennités qu'il a fait allusion dans les derniers vers de son autobiographie là, où il parle des témoignages de filial amour qu'il a reçus de ses diocésains :
pia turba, l)eo pubes devota , sacerdos Officiis certant demeruisse suis 1 . »
Le professeur Brunelli le fait observer avec grande raison :
ih La foule pieuse, la race consacrée à Dieu, le prêtre luttent à Tenvi pour bien mér.ter de toi par lenri services.
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« On i étonnai! parfoii de roir an é?< tjue . haï . •• te «ht»' >mme celai de Pérou I itoi te temp cupei de si près de discipline el de litlératui ténacité el la suite d an supérieur ou d'an p ei étu
Mais il l'.nit savoir que le cardinal Pecci appelai! a?ec l> coup de sens Bon séminaire i la papille d comme
étant le centre d'où il pourrait tirei le meilleur concooi pour ouvernemenl de son di ; était d oré,
de collaborateurs tels que Mgr Laurenzi, depuis cardinal» et le chanoine Foschi, aujourd'hui notre archevêque, e! pouvait, après les premières années de son épiscopat, s reposeï sm eux et dire avec Le Dante :
jtra tlfl ciel fu inuin ,
fa eh' : :ni 1 .
Se reposer »l<i> affaires courantes, mais non point de la direction générale du diocès
» Notons Ici, à ce propos, une qualité particulière du cardinal Pecci encore aujourd'hui clé et secret de - tnds succès comme pape el comme souverain. Profond connaisseur dos hommes et dos choses, il a toujours apporté beaucoup de soin au choix dos personnes auxquelles il avait à confier les divers offices. 11 a su garder à ses côtés d'excellents conseillers et distribuer à chacun, selon leur nature, la charge, la place, la dignité qui convenaient le mieux à leur tempérament et à leur attrait. »
Avant de quitter ce sujet, n'omettons pas de mentionner le zèle avec lequel le sage Évoque de Pérouse, à un moment où cette initiative courageuse pouvait passer pour une nouveauté, remit en honneur la philosophie chrétienne, personnifiée en saint Thomas d'Aquin. M. O'Reilly l'a fort bien remarqué.
« La Compagnie de Jésus, dit-il, qui a donné à Joachim Pecci
(1) Les mains furent si bien unies, de par la volonté du Ciel, que ce me fut un s que je devais me reposer.
premièn - leçons de philosophie et de ihéolo .ut en
héritage de son fondateur saint I le vénération
pour l'An e de l'École. \. Jésuites, d'après leurs constitulions, doivenl faire des oui de saint Thomas la base de
leur enseignement, et les chefs-d'oeuvre de leurs plus grands philosophes et théologie magnifiques commentaires
dont l'Ange 4e l'Ecole a fourni le texte principal.
M i Pecci, formé par des maîtres si habiles, avait i'ex] rience de ce! enseignement aussi sûr que supérieur. II s'était déjà convaincu, depuis son arrivée à Pérouse, que l'erreur, dont le virus pestilentiel s'était gl ins l'ei ment chez
plusieurs nations modernes, avait pénétré, du sein des Universités, dans la jurisprudence, le droit public, la constitutionet l'administration des États. Cet empoisonnement des sources mêmes de la vie intellectuelle et politique avait produit, avec le bouleversement des idées, le bouleversement des sociétés elles-mêmes.
» Il fallait purifier ces sources et ouvrir les fontaines de la divine auxquelles s'étaient abreuvés nos pères : nu n'avait pas de moyen plus efiicace pour trouver un antidote puissant et infaillible contre le poison de l'erreur et renouveler la vie intellectuelle.
» Mgr Pecci conçut, on L858, le dessein d'établir, dans la capitale de TOmbrie, une académie de saint Thomas d'Aquin, dans le but de « promouvoir l'étude et l'intelligence des doctrines catholiques, tant en philosophie qu'en théolo d'après la méthode de saint Thomas. » Les dissertations, lues dans les assemblées mensuelles, doivent avoir pour matière une « question » ou un « article » de la somme théologique. Dans la première, « on expose et on développe la doctrine du saint docteur; dans la seconde, on met en relief la solidité de cette doctrine et on réfute toutes les objections principales : dans la troisième, on applique cette doctrine aux systèmes et aux erreurs modernes. »
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I D 187 I , l'Ai adémie de Sainl Tliuina> rl;ni lui
.1 eu des imitatetu
il parait no doul ■ étonnant aui avants de no joiu n'ont jamais lu le ouvi loi teui catholique et ne
sont pas Familial enliflque du M
\ • •. d'entendre dire que la doeti ine d'un l ien «lu
treizième siècle, pour ôminenl qu'il suit, [.ni-.- mt\h pierre de touche à la science moderne, on que la méthode alors suivie dans les écoles puisse nous être utile dans N"> patientes recherches et dos laborieuses ini
EU cependant, dous pouvons l'affirmer sans hésitation a llgr Pecci, jamais méthode doctrinale el scientifique ne fut aussi admirable, aussi infaillible, soi! pour confronter la «ri rvec l'erreur, soil pour avancer sûrement dans l'acquisition de . d'une part, la raison humaine éclairée par la foi divine voit les horizons intellectuels s'élargir devant i l'un autre côté, elle ne s'égare jamais et s'élève toujours tant qu'elle ne s are pas de leste compagne.
Le sixième centenaire de saint Thomas d'Aquin arrivai! 1874. A cette occasion, l'Académie de Pérouse recul une nouvelle impulsion. Alors parut le premier volume de actes. Cette publication fut accueillie avec grande faveur. cet accueil encouragea les académiciens dans leurs louables travaux. D'autres volumes ont paru depuis. Tous attestent la haute culture que L'Evêque de Pérouse avait mise en honneur par son exemple et sa libéralité.
C'est ainsi que Mgr Pecci élevait dans le clergé le niveau études littéraires et scientifiques. Il voulait que le prêtre pût figurer en première ligne parmi les savants, ou que, du moins, il ne se trouvât pas au dessous de sa noble mission d'enseigner les peuples confiés à ses soins.
II avait encore plus à cœur que ces âmes privilégiées fussent surtout supérieures en sainteté aux fidèles qu'ils avaient à guider dans la pratique des vertus évangéliques. Plus que
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jamais l'Italie, travaillée par les passions révolutionnaires »'t impies, avait besoin de trouver, dans la milici >tale,
des ezemplesde science, de pureté et de dévouement.
Le manuscrit sur lequel a travaillé Mgr O'Reilly, renferme ;i cet égard de très édifiants souvenirs.
Mgr Pecci, dil l'auteur de ces notes, savait combien c'est chose délicate et difficile d'imprimer une bonne direction aui jeunes âmes, à celles surtout qui aspirent au service «lu sanctuaire. Pour y réussir, il avait soin de leur donner, dès leur première année, un fonds solide de piété. Il les voulait humbles et recueillies. Il exigeait qu'on observât strictement la règle, tant au petit qu'au grand séminaire. C'est ce qui l'amenait à vi>iter si souvent les corridors, les salles de récréation et la chapelle.
Il demandait un compte journalier aux ecclésiastiques zélés et exemplaires qu'il avait préposés à la direction de cet établissement. Il aimait aussi à recevoir souvent les séminaristes, leur témoignait une grande affection, gagnait leur confiance et leur prodiguait les bons conseils et les encouragements.
D'un autre côté, il savait bien mêler à cette bonté une juste sévérité quand on se montrait peu docile et indiscipliné. Hais il ne se permettait jamais envers les coupables ni paroles dures ni reproches blessants. Il se réservait les cas les plus graves d'indiscipline et de mauvaise conduite.
C'était son habitude d'aller deux ou trois fois par semaine à une chambre qu'il appelait sienne; et là, durant les heures d'étude, il se faisait envoyer ceux de ses séminaristes qui lui étaient signalés par le Recteur.... Se trouvant seul avec le coupable, il lui mettait sous les yeux, avec des paroles sévères mais pleines de paternelle tendresse, la gravité sérieuse des fautes qu'on lui reprochait et l'absolue nécessité de se corriger sans délai. Il lui donnait alors une feuille écrite de sa propre main, sur laquelle se trouvaient notés les défauts qu'il fallait combattre et les vertus opposées qu'il fallait pratiquer pour
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raincre. n roulai! que cette reaille r< I ir la ' d'étude «lu séminariste! tant que lei défaol n ai jii ni disparu.
n-' méthode n a i ail admirablement, m • ur
immandaii par-dessus tout l'espril de docilité el d ob< sance, la volonté ferme de réprimer l'amour-propre al
il. les deui grandes sources du mal moral. Pour que ces vertus jetassenl des racines plus profond encore dans ces jeunes cœurs, il publia 1 1 1 un petil traité sur Phumilité, qu'il dédia à iminaristes, al dans lequel il
expose les moyens d'acquérir cette vertu, la plus : aire de toutes au prêtre, «vil»' qui doit être son caractère dislinctif (2 .
Les œuvres de Mgr de Pérouse Faisaient l'admiration ceux qui savent le prix d'une vrai»1 sollicitude épiscopale. S is œuvres de jeunesse, qu'il appelait gracieusement « les Jardins de saint Philippe de Néri; « ses entreprises pour le soulagement des misères du pauvre et de l'orphelin, toutes initiatives qui révèlent un grand esprit mis au service d'un grand cœur, ravissaient Mgr de-Mèrode.
« J'ai été à Pérouse, écrivait-il à son père le 10 décembre 1855, voir le cardinal Pecci et les deux établissements des Frères de Malines et des Sœurs de Namur qu'il a appelés dans son diocèse pour y diriger ces maisons. Ce bon Cardinal, malgré son apparente froideur, est d'un très grand
(i) Cet opuscule, dit Mgr de T'Serelaos, n'est pas proprement l'œuvre de l'évèque de Pérouse. Il le traduisit d'un auteur anonyme français, en l'appropriant aux besoins de ses séminaristes.
(2) Cf. O'Reilly, op. cit.* p. 139 à 130. Il serait injuste d'omettre ici que Mjr Pecci fut grandement aidé, dans la réorganisation des études philosophiques, par son frère Joseph, qui, à la suite de la dispersion des Jésuites en 18J3, était entré dans les rangs du clergé séculier et occupait la chaire de philosophie au séminaire de Pérouse.
zèle. Il a h iminaire sur le meillenr pi I i taure
ithédrale. Il s'applique ï ranin ites les anciennes institutions dont cette vieille fille est remplie, .i'.'ii trouvé partout une activité incroyable. Partout on mi iv de grandes raeSj "ii trace des chemins, on perce de qouv< dans
l is remparts. »
A propos de ce témoignage si flatteur, Mgr de T'Sercla observa, non sans raison, que la bouillante ardeur de Mgr de Mérodeaura pris pour de la froideur ce qui, chez t'évéqnede Pérouse, n'était que prudence et gravité. Nous oserons ajouter que le prélat belge, Fort bien en cour auprès «I».1 Pie IX, sera peut-être mépris sur la réservede l'évéque, qui oe voulait sans doute pas se donner les airs empressés du flatteur.
Ce n'est pas qu'il eût rien à demander, car, le 19 décembre 1853, Pie IX, acquittant la dette de Grégoire XVI, avait revêtu le pieux et savant évéque de Pérou-' de la pourpre romaine, aux applaudissements des heureux diocésains <lu nouveau cardinal.
Pie IX ne tarda pas à le venir voir dans «litude
ombrienne.
Le nouveau porporato ne négligea rien pour que la réception du Pape, calomnié à ce moment par \^s mensonges des envahisseurs et des conspirateurs, fût digne de la maj pontificale. Mgr de Mérode n'en revenait pas. « L'accueil que le Saint-Père reçoit est des plus touchants. Je suis surpris de tout ce que je remarque dans ces provinces des Etals pontificaux que Ton représente comme si abandonnées et malheureuses. A voir les réceptions solennelles des magistrats, des tribunaux, des universités en robe, à voir ce^ magnifiques oeuvres d'art, ces décorations faites pour le passage du Saint- Père, ces musiques, ces feux d'artifice dans chacune des villes où nous passons, ces jolies routes provinciales, ces gendarmes tenus à merveille, bottés, en culottes de peau, comme tu les as vus à Viterbe, on se demande comment il est possible que
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pauvre gouvernement pontiflcal pi II une i mauvai talion. »
Quatre joui durant, Pie I \ 'ai 1 1 ta au palai épi opal de Pérouse, chez le cardinal qui devait lui \xo éder m le de Pierre el qu'il se plul i combler de térao et
paternels.
tactique perfide de adail i d ir l'épi
el le clergé italien du dévouement qu'il avait voué au ricaii de Jésus-Christ, alors si cruellemenl menacé par les entn prises de la révolution Imminente. \.< cardinal Pecci avail démêlé cette tactique. Il lui opposa une déclaration collectivi . où Pie IV ému, lui ces magnifiques protestations d'une inaltérable fidélité.
« Très Saini Père. Dans la tempête ai furieuse el si prolongée qui agite en ce moment l'Église et qui remplit d'angois le noble cœur de Voir.' Sainteté, dous, qui partageons votre > tllicitude et vos peines, nous avons déploré et dous déplorons encore les efforts que l'on fait sans relâche pour amener la ruine de vos peuples, pour les arracher à votre paternel gouvernement, et pour les séparer de plus en plus du centre «Je l'unité catholique.
» Pour atteindre ce but, on a essayé de tous les moyens séduction.
» Après avoir aidé ou favorisé ouvertement l'irréligion et le libertinage, en répandant à profusion les livres pestilentiels, les doctrines erronées et les enseignements hétérodoxes, on emploie, en ce moment, auprès du clergé, les arguments les plus captieux pour le détacher de ses devoirs et de l'obéissance due aux évéques, afin de s'en servir plus tard comme d'un instrument utile à de coupables desseins.
» Et comme tous ces efforts ont trouvé, dans le zèle ferme et souverain de l'épiscopat, une barrière insurmontable, voilà que l'on dirige contre ses membres de nouvelles attaques ; on oublie comment de semblables procédés ont échoue près de
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nos vénérés confrères, dans les provinces conquises de l'Italie, diffamations, les insultes, les menaces, la confiscation des biens, l'emprisonnement, l'exil, n'ayant eu aucune force pour les vaincre, on a eu recours à la plume déloyale de mauvais prêtres pour plaider la cause de la Révolution. Puis, voyant le peu de cas que l'on faisait des déclamations de ces prévaricateurs, déclamations qui ><i perdaient dans les airs comme sons d'une cloche, on a cru bon d'obtenir qu'un acte ministériel fût adressé aux êvéques, afin d'ébranler leur fidélité.
» Cette lettre cherche à nous détacher de vous et de la cause du Pontificat suprême. Renouvelant de vieilles accusations, elle essaie de nous arracher une sorte d'approbation de l'ordre existant, une adhésion aux faits accomplis contre les lois inviolables de la justice et de la religion, et contre les droits du Saint Siège apostolique.... »
Suivent de longs détails sur la manœuvre qu'ils démasquent et aussitôt les signataires de s'écrier :
« Nous avons suivi l'impulsion de notre affection filiale, en ('levant vers vous nos yeux et notre voix dans cette nouvelle calamité; nous avons voulu de nouveau donner une solennelle et parfaite adhésion à vos enseignements et à la glorieuse résistance que vous n'avez cessé de faire pour le triomphe de la religion, de la justice et des droits sacrés du Siège apostolique, au moment où vous êtes attristé et contrarié de tant cVe manières par d'indignes fils.... »
En terminant, l'adresse revendique, pour ses signataires, le droit de répéter avec les Apôtres :
« Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes! »
Le cardinal Pecci ne devait pas tarder à éprouver la haine des sectaires démasqués de façon si vengeresse.
Trois ecclésiastiques dévoyés s'étaient ouvertement déclarés contre lui et contre le Pape, et ils avaient signé l'odieux factum de Passaglie contre le pouvoir temporel. L'Évéque de Pérouse
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,int les priver du droil de célébrer la tainte dq |u qu' qu'ils 'ii en! fail amende honorable deh'in «mu-'. L»*s rn;ii heureux en appelèrent de la sentence «pi l'opnii* ;m Ih-.-i- -•••ulier de l'envahisseur, Le ju e manda l< I linal •< b bai n . mais le Cardinal refusa de comparaîtrai et, quand le ju fut décidé avenir entendre sa déposition an palais épiscopal, Monseigneur déclara noblement qu il i n'entendait en aucune façon, par ses réponse eptei la jui idiction du tribunal laïque, mais que, tout au contraire, il se croyait obligé, en
conscience, de formuler, i cet! icasion , les protestations
les plus formelles comme évéque et comme cardinal, i Le procès d'ailleurs tourna à la gloire de l'Evéque el à la conftu des révolt
Tel se montra, au milieu des troubles suscités autour de lui par l'invasion piémontaise, le et courageux Évéque
de Pérouse.
Loin il»1 faire la moindre concession aux principes de l'envahisseur, il écrit au roi ses protestations d'évôque el de membre du Sacré-Collège, et, répondant à ceux «pu voulaient concilier à outrance, il ne craindra pas de l'écrire.
u Une bonté négative, faible, renfermée en elle-même et désireuse de conciliations impossibles, n'est plus de mise de nos jouis, où les adversaires entrent en lice pour nous dérober tout ce qae nous possédons, se sentant fortifiés par notre faiblesse et sont disposés à fouler aux pieds, non seulement nos droits de catholiques, mais les principes mêmes d'indépendance et de liberté qu'ils préconisent avec tant de fracas. Il ne s'agit pas ici de jactances ou de provocations, mais de cette calme et civile manifestation du sentiment chrétien qui est un devoir envers Jésus-Christ,, lequel confessera devant son Père céleste ceux qui l'auront confessé devant les hommes, »
Il écrivait cela en 1876. Pie IX en fut ravi, et nous allons voir comment il en témoigna sa satisfaction à l'éloquent Cardinal.
lin L É ( in
\ii|>;ir;i\;iii(, faisons dd€ constatation, qui n'a pas échappé .ni\ esprits les plos réfléchis el aux grands politiques de Dolre temps. C'est M. Leroj Beaulieu, qui en ;i formulé la remarque, parlant du cardinal détenu P
« Le Pontife romain n'a guère fait qu'exécuter ce qu'ai :iu\ montagnes d'Ombrie l'arch >TÔque-é\vque de Pérou Mais, au retour de ce qui se roil d'habitude, l'action du Pontife a été [>iu> hardie et a porté plus lois que les songes de sa jeu-
*e mi les méditations de sa maturité. Au lieu d'affaiblii vue et de diminuer son énergie , les années ont élargi horizon et agrandi le champ de son action. A mesure qu'il devenait plus vieux , il a osé davanta. os jamais, pour
i, se départir de la prudence de son âge, restant
sure jusqu'en son apparente témérité. C'est que ses ami., ont été le fruit de son expérience (1 1. »
Il ne servirait de rien de le dissimuler. Mgr de T'Sercl d'ailleurs Ta formellement exprimé. « L'activité, dit-il (2), de l'archevêque de Pérouse comme cardinal de la sainte Kglise romaine eut été beaucoup plus féconde, si certaines influée ne s'étaient attachées à écarter, autant «pie possible, le cardinal Pecci de la cour de Rome. Une des faiblesses du célèbre cardinal Antonelli, dont la ligure, quelque peu mystérieuse et fort discutée, appartient maintenant à l'histoire, était de redouter à L'excès toute influence qui eût pu contrebalancer la sienne. L'Archevêque de Pérouse eut à souffrir de cette disposition ombrageuse du premier ministre. Ce n'est qu'après la mort de ce dernier que Pie IX rendit pleine justice au
in 1 i nov Bkaulieu, Léon XIII devant ses contcmporai/i", p. 279. Oj>. cit., t. I. p.iG7.
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cardinal Pecci . on l'app* lanl au po le î»min< ni d
Nom ei i i il permit de l'ajoutai I n le U d ii il i ie , la Providence le | lil , dani la olitude
h. mi ijih' le coulai i i'l I'' fini ritabh l
de la grande fille auraient po conti m ii i . an lai ali< i ml sympathies, comme il arrive à toul homme en me qc rche à Faire son devoir.
Le mol camêrttngue signifie maître de la Chambre, int< (l.ini on trésorier. Il vienl des dew mois : caméra el Ungt droit de parler, de commander dans l«i palais. On distingn Rome deui cardinaux-camerlin : l'un pour le 3 Collège, l'autre pour !<i Pape <it le Sainl v
Le camerlingue «lu Sacré-Collège esl i imé Un
»it ;i pour fonction de percevoir les revenus des biens qui appartiennent an Sacré-Collège, al d'en faire la distribution aux cardinaux.
L* camerlingue du Pape <i>t nommé à vie par le Souverain Pontife. Il esl chargé de l'administration des palais pontificaux et a la direction des domaines du Sainl Siège. Ce seul énoncé indique que la dignité de cardinal-camerlingue est une des plus importantes du Sacré-Collège. A la mort du Pape, le cardinal-camerlingue prend en main le gouvernement de Rome et de l'État pontifical. La garde suisse se transporte du Vatican à son palais ; il peut battre monnaie à ses armes et est autorisé à prendre toutes les mesures qu'il juge nécessaires à la sécurité du Conclave, à la paix et au bon ordre de la ville. C'est, en un mot, le souverain pendant l'interrègne, il partage toutefois cette autorité d'abord avec les trois cardinaux chefs-d'ordre, le doyen des cardinaux-évéques, le doyen des prêtres et le doyen des diacres, puis, successivement,
ih II n'est que juste d'ajouter que, déjà en 1S75, Pie IX avait LOinmé le cardinal Pecci protecteur du Tiers-Ordre de Saint-Frai cois. L'installation du nouveau protecteur. à Assise, donna lieu à une fête magnifique, dont on retrouve le souvenir dans les dispositions prises plus tard par Léon XIII en faveur de ce même Tiers- Ordre.
avec trois cardinaux appartenant à chacun des trois ordi
Dès que le Pape avait rendu le dernier soupir, un voile blanc étail jeté sur le visage de l'auguste défunt. Aussitôt, un maître des cérémonies se bâtait de prévenir le cardinal-camerlingue de la sainte Église, s'il ne se trouvait pas là en ce moment. Celui-ci faisait à son tour avertir les prélats et les clercs de la Chambre apostolique, et se rendait avec eux au palais pontifical. Il était vêtu de violet, qui est la couleur de deuil des cardinaux. Parvenus dans la chambre mortuaire, tous saient la génuflexion devant le défunt, par respect pour l'auguste dignité dont il était revêtu. Le cardinal s'approchait du lit et l'aspergeait d'eau bénite, tandis que les Prélat- de vice lui présentaient un marteau d'argent et qu'ils découvraient le visage du Pontife. S'inclinant alors profondément, le camerlingue frappait par trois fois le front du défunt, et l'appelait à haute voix par son nom. Cette cérémonie accomplie, il se tournait vers les assistants et leur annonçait officiellement que le Pape était décédé, par cette formule : Il Papa è realmente morto (le Pape est réellement mort).
En même temps, le camerlingue recevait d'un prélat le sceau du défunt, connu sous le nom d'Anneau du Pécheur, puis il expédiait au Sénateur de Rome et au Cardinal-Vicaire un courrier, chargé de notifier à l'un et à l'autre la mort du Pontife. Immédiatement, le Sénateur ordonnait de sonner la cloche, dite majeure, du Capitole. A ce glas funèbre venait aussitôt s'unir celui de toutes les cloches de la ville. Cette immense et lugubre sonnerie annonçait la mort de son souverain et du Chef universel de l'Église.
Tel était le cérémonial antique, quand Rome n'avait pas encore subi l'invasion étrangère.
Le cardinal Pecci put dès lors prévoir qu'il aurait à en observer, sinon la lettre, au moins l'esprit et les dispositions essentiel li s.
C'était au mois de septembre 1877.
CIIAIMTI
Pie i \ tentait bien quelle lourde cbai je il allait lôguci son camerlingue.
autour de l'an [u te \ h illard . i la Bo de do
;i\;ni mi tomber l'un après l'autre I irdinaui, l< [ue qu'il avait le plus aimé ur lesquels il l'appuyait davan«
Lui el trois ou quatre membres dn Sacré-i taienl seuls debout tout dépouillés et déchirés par la lemp te et la Foudre, comme dis foi nia rét
de la Californie, qui s'élèvent dans leur grandeur solitaire, but les Bancs de la montagne , tandis qu'à leurs pieds gisent les troncs des géants qui leur furent contemporains, et que tout autour grandit une génération nouvelle.
Les prières de l'univers catholique ne purent cod longtemps cette vie dont la Oamme vacillait durant tout le mois de janvier et jusqu'au commencement de février. Les joies spirituelles dont son âme était inondée compensaient cruelles appréhensions que lui causait le triomphe, dans lo cabinet du Quirinal, d'un radicalisme de plus en plus
hostile il'.
L'heure sonna, marquée dans les desseins d'En Haut, où l'élu des dernières pensées de Pie IX allait exercer les pouvoirs qu'il tenait de la confiance du Pontife, et rentrer dans ce Vatican d'où il ne devait plus sortir.
(I) B. O'Reilly, Vie de Pie /.Y, p. oiî.
CHAPITRE III ITIKMK
L'élection.
C'était le 7 février 1878. La pendule uV la chambre mortuaire sonnait cinq heures quarante-cinq minutes. LSÂng sonnait à toutes les églises de Rome. Marie Immaculée venait de recevoir l'âme du Pape de l'Immaculée Conception. Pie IX était mort.
Le cardinal Pecci, en habit violet et en rochet, accompaj des clercs de la Chambre apostolique pareillement en rochet et vêtus de noir, s'approcha du corps de l'auguste Pontife, se prosterna à deux genoux, pria longuement et jeta l'eau bénite sur les restes vénérés. On ôta de dessus la tête du Pape défunt le voile blanc qui la recouvrait. Puis, le cardinal l'appela trois fois par son nom de baptême :
— Giovanni! Giovanni! Giovanni!
Et, à chaque fois, il frappait la tempe avec un petit marteau d'argent. Puis, se retournant, selon les prescriptions du cérémonial, vers les assistants, il dit :
— Le Pape est bien réellement mort ! // Papa c rcahncnte morto!...
Alors, se remettant à genoux, il récita le De profanais. En même temps, la grande cloche du Capitole annonçait à la ville et au monde la vacance do Siège apostolique.... Ce qui suivit est du domaine de l'histoire.
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qu'ils se produi irenl en février 187
\ m venons d6 relii i le an four le joui ,
il nous m paru qu'il n'j aurait rien i cha pour le in rer au cour de i ette hi loire.
Si quelques détails en pai ai enl aranm , il oe dépla
au lecteur d'j retrouver dd peu d'archaïsme. C'est le
charme des bdds retrouver en lace d'une chronique vieillie et i re«
Notre travail était intitulé fa Cotutiaioê, —Élection du tuer de Pie IX.
Après les solennités des Funérailles du Pape, le jour qui suit le dernier el»is novendiali, les cardinaux se rendei Saint-Pierre, dans la chapelle du chœur, avec la prélature, entendent la messe du Saint-Esprit, célébrée par le cardinaldoyen. Après la messe, le célébrant portant la mitre précieuse, donne la bénédiction solennelle; puis l'orateur désigné fait le discours : De eligendo Pontijlce. C'est Mgr Mercurelli qui s'acquittera de cette charge au Conclave qui va se tenir.
Conformément à l'usage primitif, le Conclave, qui se tenait en dernier lieu au Quirinal, se tiendra au Vatican.
Vers le soir, les cardinaux, en rochet et camail, suivis de leurs eonelavistes, et précédés de six valets, portant des torches enflammées, gagnent chacun la cellule que le sort lui a donnée. Un garde-noble est préposé à chaque cellule. Là, ils reçoivent debout les visites du corps diplomatique, de la noblesse, de la prélature, des personnages étrangers. Aux portes, les domestiques sont rangés, les torches à la main. Vers une heure et demie de nuit, un premier signal est donné,
.-m bruil d'une Bonnette, par an maître de cérémonies; une demi-heure après, an second lai succède. Enfin i trois heui le dernier avertissemenl retentit. Le mattre des cérémonies parcourt les corridors du palais, agitant sa sonnette el Faisant entendre ces parole
— /•,'/ tra omn
Les étrangers se retirent. Accompagné des trois cardinaui chefs de l'ordre, le cardinal camerlingue procède i la clôture extérieure du Conclave. Le maréchal et le majordome ferment les portes, «'t. dès ce moment, il n'est plus possible d'j pénétrer, ni d'j rien introduii
Pendant longtemps, le Pape fut nommé p;«r le clergé de Rom»', auquel se joignaient les évéques présents dans cette ville, el avec le consentement du peuple, ou plutôt de ceux qui le représentaient; mais ce mode d'élection donnant trop de prises aux menées des factions qui s'étaient formées et aux iniques tentatives des empereurs et des rois contre la liberté de l'Époux du Christ, des changements devenus nécessaires eurent lieu. Et d'abord, le clergé étant devenu trop nombreux pour qu'il fût aisé de le rassembler sans tumulte et sans confusion, le droit de suffrage fut réservé aux prêtres élevés en dignité et aux évéques voisins de la ville de Rome. De là. i remettre l'élection aux seuls cardinaux, il n'y a qu'un | puisque les membres du Sacré-Collège représentent et sont véritablement les prêtres romains les plus élevés en dignité, et que parmi eux se trouvent les évéques suburbicaires. Ce fut Alexandre III, qui, au troisième Concile de Latran en 117'.». assura définitivement au Sacré-Collège, le droit qu'il a toujours exercé depuis cette époque.
En quelque lieu que se tienne le Conclave, tous les endroits par où l'on pourrait entrer ou sortir sont murés ; on ne laisse qu'une porte libre afin que les cardinaux qui arrivent a] l'ouverture du Conclave puissent entrer, et par où puissent sortir, pour n'y plus rentrer ceux, cardinaux ou autres, que la
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maladie ou toute autre eau j ' oite \ ni-.*
avec quatre ciel deux à i iolérieui qui onl rem au
maître de i ôrémonie . deui à l'extéi ienr qu le le m u
chai du Conclave, n ne reste dan le Corn lave, qoe h M
naux, leurs conclavi te . le pn lai
i rémonieï d< si [n< . le aire du Sacré ( !o • • . qui i
eu même temps secrétaire du Conclave, le pi
le confesseur du Conclave, tes gardes-nobles, méde< ins, chirui
us, pharmaciens et barbiers, domestiques el ouvrier désî- Le soir du second jour, ils sont tous, pour plus de sûrefc reconnus dans la chapelle : le cardinal Camerlii trois chefs d'ordre s'assurent par eux-mêmes que persom n'est caché dans l'intérieur ; les cardinaux choisis à cet effet ?éi ifienl les portes el acte en esl di
Les cellules des cardinaux, numérotées au-dessus de la porte, son! tapis ; celles des cardinaux de la création du Pape décédé, de rouge, les autres en vert, avec les rneubh de même couleur. Les balcons et les fenêtres demeurent mures. Le jour vient par des ouvertures, laissées à une certaine hauteur, devant lesquelles s'étend un rideau blanc II n'\ a de communication possible avec le dehors que par *W'> toui pareils à ceux qu'on voit dans certains couvents de religieuses, et qui son! établis sur trois points divers pour le service du Conclave.
L'un de ces tours, appelé tour d honneur, est réservé aux cardinaux, et divisé de manière à ce que trois à la fois puissent s'y trouver sans se gêner. C'est là qu'ils reçoivent ceux qui vont les visiter. Le second tour est alïecté au servie rai
et aux communications des personnes attachées aux cardinaux. Le troisième sert au secrétaire du Conclave exclusivement. Celui-ci peut s'ouvrir à toute heure, les fonctions du prélat exigeant qu'il puisse communiquer au dehors toutes les fois que le demandent les affaires, ses rapports avec les ministres des cours étrangères, etc. Les autres tours ne sont ouverts
que de lmit heures i midi et demi le matin, de cinq heure demie à Bepl heures e! demie le Boir. Celui irdinaux ferme une demi-heure plus tard.
La garde des tours est confiée à l'intérieur, à tour de rôle, aux patriarches, archevêques et évôqu ristanl au trône, auditeurs de rote et autres prélats ace désignés. Us les fera et les ouvrent pendant qu'un maître «le.- cérémonies, chargé de la ganle intérieure, les ferme ou \r> ouvre en dedans. Pour être admis aux tours, il faut présenter, soit la banquette ridlette «m rerte, que les cardinaux seul- peuvent donner, une do médailles que feront frapper, à l'occasion du ConcL les conservateurs et le gouverneur de Rome, l'auditeur gén de la Chambre, le trésorier général. Les lettres qu'on apporte sont ouvertes ; celles qui partent, lues et cachetées par les prélats gardiens. Un cardinal ne peut envoyer de dépêche secrète que par l'entremise du secrétaire du Conclave. Dans tous les entretiens avec les personnes du Conclaw. et celles qui viennent les visiter, on doit parler à haute voix. Aux portes du Conclave, chaque cardinal a un domestique prêt ï exécuter ses ordres. La Chambre apostolique fournit à toutes les dépenses et pourvoit à tous les besoins. Mais il est d'uque les repas des cardinaux leur soient apportés de chez eux. Les corbeilles qui les contiennent sont remises au tour et soigneusement visitées par un garde commis à cet effet sous la surveillance des prélats gardiens. Outre les tours, on ouvre en certains moments la grande porte non murée ; c'est là que les cardinaux vont recevoir les ambassadeurs ; c'est par là que sont introduits les cardinaux arrivés après l'ouverture du Conclave.
On sait que les souverains catholiques ont coutume de nommer un ambassadeur extraordinaire auprès du Sacré- Collège, pendant la vacance du Saint Siège, et que cet envoyé diplomatique se rend en grande pompe à l'audience du Conclave, pour remettre ses lettres de créance. Introduit par le
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majonlnme «•! par le maréchal jo tju'à l'aDlrée d€ la grande salle "ii les cardinaux lonl réuni i, la port*' lui
BiaiS il dnili'lliv -rp.ll .'• par IIUC Jailli' <lll S:\r\r ( i
lettre . donl le secrétaire du ConclaTe brise le cachets, <it prononce on discoure auquel le cardinal, chef de l'ordre des éTÔques, est chargé de i èpondre. Les ami sun haranguent en latin ; le représentant de la France ni le privilège de parler au Sacré Collège dans la langue pays.
Après le discoure, le cardinal-doyen et les autres cardio qui désirent entretenir l'envoyé, s'approchent de la grille. Dans la soirée, il<i brillantes fêtes ont lieu au palais de Pana bassade.
La chapelle où siègent les cardinaui est disposée d'une manière particulière ; un vaste rideau de soie violette sé| le Sacré-Collège de la partie inférieure du temple.
Le tableau de l'autel représente la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres. Sur les marches de l'autel, du côté de l'Évangile, est préparé le fauteuil destiné au Pape élu pour recevoir le premier hommage des cardinaux. Chaque membre a son trône particulier, arrangé de façon à ce que le baldaquin puisse être subitement abaissé, lorsque le nom du Souverain Pontife sortira de l'urne. Devant chaque trône est une table recouverte en soie de même couleur que le baldaquin, violette si le cardinal est de la création du Pape décédé, vert, s'il est d'ancienne création. Sur la table, ce qu'il faut pour écrire, les cachets, la cire, etc. Les cardinaux sont placés selon leur rang dans le Sacré-Collège ; leurs sièges forment un carré ouvert autour de l'autel. Six autres sièges, avec un nombre égal de tables, sont disposés au centre pour les cardinaux non encore arrivés, ou pour ceux qui craindraient d'être vus en écrivant leur vote à leur place.
Le premier jour du Conclave, avertis par le maître des cérémonies, qui parcourt trois fois les corridors, de demi-
heure eo demi-heure, a sonnette, el • tnt au dernier
tour : i /// capellam, Domini ' A la chapelli S gneurs
cardinaux vont, vers neuf heures, entendre la m< \ la Communion, ils se lèvent, déposent croix, prennent une
étole blanche el s'avancent, deux à deux, pour recevoir la sainte Eucharistie. C'est après cel acte solennel que commence l'élection.
Entre les deux scrutins qui ont lieu chaque jour, les cardinaux se livrent aux occupations qui leur conviennent. Ils peuvent se visiter, se promener dans la cour du Conclave (les cours et jardins du palais leur sont interdits etc. Hais à trois heures de nuit, à la suite du triple signal donné, chacun doit rentrer dans sa cellule.
C'est dans ces entretiens que sont discutés les titres des membres du Sacré-Collège, qui semblent les plus dignes d'être élus. Les personnes qui s'étonnent ou se scandalisent de ces choses oublient que les cardinaux sont des hommes, et que hommes ne peuvent s'entendre que par des moyens humains. Dans l'économie de l'ordre surnaturel la grâce ne détruit pas la nature ; elle la suppose, au contraire, et la laisse subsister, pour la transformer. Les cardinaux le savent et c'est pourquoi ils peuvent employer tous les moyens que la sagesse et la prudence conseillent, quand la conscience et la religion les avouent.
Le maréchal occupe, dans le palais, un appartement où il est à portée de remplir les devoirs de sa charge, et d'où i! peut aller promptement, selon les occurrences, ouvrir ou fermer la grande porte non murée. Le gouverneur du Conclave, qui d'après une constitution de Clément XII, doit être le majordome pontifical, occupe aussi un appartement spécial; l'un et l'autre ont leur garde. Tous les matins, saut le premier jour, Mgr le Sacriste, préfet de la chapelle papale, célèbre la messe devant le Sacré-Collège (des autels sont disposés en diverses salles, pour que les cardinaux et prêtres qui sont dans le
.il \ i-i l i: I II i I l il
conclave puissent dire la mai e quan I cala lacu coo Après la m ai i i la entonna la i ifi I 1 1 quand
ilé les dernièi ei 01 ton las pré
al l'un d'eui va loi-môme Fermer .1 clef la poi le de la 1 htpelle. Quand le scrutin est terminé, le cardinal d yen donna le lignai, t. mis se lèvent ; on lire le cordon d'une sonnette qui pond ;i la grande salle, 0C1 attendenl les conclavi tes et les serviteurs. Ce premier scrutin a lieu de neuf heurei i onze heures du matin. Un second se fait, le soir, de cinq 1 sept. i deux liera des voix des membres présents sont 1 lires pour la validité de l'élection; et lorsqu'il q'j a pas de résultat, bulletins, brûlés avec de la paille humide, sont jetés dans l'âtre d'une cheminée placée derrière l'autel, d'où la Fumée sort par un tuyau au-dessus du grand balcon extérieui apprend au public que le Pape n'est pas encore nommé.
L'élection pab inspiration. — 11 y a plusieurs modes d'élection du Souverain Pontife. On en a énuméré jusqu'à dix-huit, usités en divers temps.
On en compte quatre employés dans les temps modérai l'élection par inspiration, par compromis, par scrutin et par accession.
L'élection par inspiration, adoration ou acclamation, a lieu lorsque les cardinaux, réunis dans un même sentiment, comme par inspiration divine, nomment le Pape spontanément et à l'unanimité.
Ce mode d'élection n'est considéré comme légitime que lorsque aucun traité, aucune convention particulière n'a précédé, que si le Conclave est demeuré strictement clos, que si les membres du Sacré-Collège y ont concouru.
L'élection par coMPuo.Mis. — Il est arrivé quelquefois que les cardinaux , pour mettre fin aux difficultés qui retardent l'élection, décident de s'en rapporter à la décision de l'un ou de plusieurs d'entr'eux qu'ils désignent. Tous les cardinaux présents doivent y consentir, le veto d'un seul annulerait
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le compromis. Les conditions du mandat doivent ôtre cla ment et nettement articuli
L'élection pab scrotin. — Pour bien comprendre commi se fait l'élection par scrutin, il faut porter an
donné par Grégoire XV. Les cin j pointa suivants surtout méritent attention.
1" On doit avoir des bulletins ou cédilles, im] Ion
le modèle que nous reproduisons ci-d< ssous :
Intérieur.
1" Pli.
irdinalii !,,r M( N. Y
Cachet.
Eligo in Summum Pont.ficem H. Dum Cardm.ilem.
Cachet.
Cachet.
2« Pli. IChitlre et devise.; 2e Pli.
Extérieur.
El
SIGNA
J° On doit élire des scrutateurs.
3° Chaque cardinal doit écrire son bulletin de sa propre main.
4° Il faut savoir de quelle manière le bulletin doit être plié.
5° Et comment les cachets doivent être placés.
Avant la séance, les maîtres des cérémonies mettent les bulletins dans deux bassins d'argent , posés sur une table devant l'autel. Ces bulletins ont environ huit pouces de longueur sur quatre de large. Dans la première case, l'électeur écrit son nom aux lettres N. N. Il plie cette partie de façon à ce qu'elle s'applique sur la deuxième case, aux extrémités de laquelle elle est fixée avec de la cire rouge, où il imprime son cachet. Dans la quatrième case, il écrit, à la suite de la formule, le nom du cardinal qu'il veut élire. Dans la cinquième, il écrit un chiffre et une sentence de l'Écriture en forme de
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quatrième case, H plie le bulletin >-u deu I beat
entièrement : le premier, le oom de l'électeui le deuxième, sa (i i 1 1.- que, en ouvrant le bulletin, on ne \<>it que
•m de l'élu. A l'extérieur, de Ites impi im<
les places où l'électe i il . emp< cbeul l'œil de rien defioer
de la céduU, On tire au wi l les icrutateui Le dernii dinal diacre Fait l'opération.
Les scrutateurs s'approchent de la table, prennent la l dont le couvercle rst percé d'une ourerture, l'ouTreot, font voir qu'elle esl vide, la remettent aux infirmiei
avant la séance, toutes les cédules ont été dépo or cette table, dans deux bassins d'argent.
Le cardinal-doyen vient le premier, prend un»4 cédule, ra l'écrire, la plier, la sceller. Les autres cardinaux procèdent de la sorte, selon l'ordre. Ensuite le cardinal-doyen, et après lui, tous les autres, prend la cédule, entre le pouce et l'index, et, la tenant élevée, la porte à l'autel, s'agenouille et prête le serment.
« Je prends à témoin le Christ-Seigneur nuj^fffe jue»>ra id jour, que j'élis celui qui me semble, devant Wen, devoir •Hiv élu, et que le même sentiment me guidera daVs Vpicemon. »
Il pose la cédule sur la patène d'un grand calice. De la patène, il la fait glisser dans le calice, salue la croix et retourne à sa place. Les infirmiers votent après le doyen, afin d'avoir le temps d'aller dans les cellules recueillir les votes des malades. Enfin, toutes les eédules étant déposées, recouvertes de la patène, le premier scrutateur les mêle, le troisième les compte et les transfère, une à une, dans un second calice. Si le nombre des eédules n'est pas identique au nombre des électeurs, les eédules sont brûlées et l'opération recommence. Si les deux chiffres correspondent, on fait le dépouillement.
Le premier scrutateur puise une cédule dans le calice y
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l'ouvre de minière à ne voir que le n<>ni de l'élu. Il lit ce nom , passe la cédole au deuxième scrutateur, qui proclame, à haute voix, l'élu. Lei cardinaux, qui ont chacun -«mis les yeui une liste imprimée des membres du Sacré-Collège, font une marque à côté du nom désigné par le rot*
L'opération terminée, les cardinaux additionnent les voi ••t inscri?entle résultat sur une deuxième feuille de papier. Le dernier scrutateur prend alors les cédules, une à une, les Ira perce d'une aiguille au mol Eligo el les réunit par un fil de soie, dont il noue les deux bouts, puis il pose la liasse surune grande table.
Lorsqu'un oom a obtenu les deux tiers des voix plus nne, le premier scrutateur recompte les bulletins sou> deux autres; on les vérifie de nouveau, on s'assure, en un mot, de la validité.
L'élection par acckssion. — Lorsqu'aueun des cardinaux n'a réuni les deux tiers des suffrages, conformément à la bulle 15 de Grégoire XV, on passe à l'accession qui diffère peu du scrutin. Chaque cardinal, le doyen en tête, va prendre dans le second bassin, un des bulletins d'accession, en tout pareils à ceux décrits, sauf que les mots : Eligo in summun/ Pontiftcvm Reverendissimum D. meum D. Cardinale™ 9 sont remplacés par les mots : Accedo Reverendissimo Domino mco D. Cardinali, à la suite desquels l'électeur écrit le nom du cardinal duquel il accède. Remarquons qu'il ne peut accéder au cardinal pour lequel il a voté d'abord, ni à un cardinal qui n'aurait pas obtenu au premier tour au moins un suffrage, mais il lui est libre de n'accéder à personne, et, en ce cas, il
it : Accedo nemini.
Chaque électeur doit avoir soin de mettre au bulletin d'accession le même cachet, le même chiffre et devise qu'au bulletin de scrutin. Si les votes de l'accession, joints à ceux du scrutin donnent à un cardinal les deux tiers des voix, alors le premier scrutateur vérifie la validité des bulletins d'accession
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pas les mêmes. Si le même nom était \u)\U' sui i' . bol letins, le vote sérail nul ; mai i c< tte condition est n mplii le scrutin esl validé, el le troisième icrntateoi proclani les
il- que porte l'empreinte du cachet, le chiffre, la devi enfin le nom de l'élu. Le tout esl cril ni une Feuille pi parée à cet effet. Les scrutateui «nptenl ensuite les voti et lorsque personne n'a obtenu par cotte réunion des \<»t d'accession aux votes do scrutin lea deux tiers des suffi on renvoie à la prochaine séance la reprise des opératioi Chaque séance comprend ainsi un vote au scrutin auquel succède un voie d'accession, si l<i scrutin n'a pas de résultat.
M ; u s si un cardinal ;i réuni les deux tiers des voix, le dernier cardinal diacre tire au sort les cardinaux diacres appel reviseurs (recognitores) et chargés de vérifier une dernière fois si les bulletins ont tous été convenablement indiqués, si les votes ont été comptés exactement, et s'il n'y a pas eu d'erreur. On ouvre les bulletins pour savoir si l'élu ne s'est pas donné sa propre voix, car, en ce cas, l'élection serait nulle, et si toutes ces vérifications ne laissent plus de doute, le cardinal qui a réuni les deux tiers des suffrages, est déclaré canoniquement élu. Après la revision, tous les bulletins sont brûl< quelque soit le résultat: mais quand il est définitif, la fumée ne s'échappe point par la cheminée ordinaire, et le peuple, ne la voyant pas sortir, s'écrie : Le Pape est nommé.
Demande de consentement. — En même temps, le dernier cardinal diacre sonne la cloche (il campandlo). A ce signe, le premier maître des cérémonies et le secrétaire du Sacré-Collège entrent dans la chapelle, et immédiatement le cardinal-doyen, le premier évéque, le premier prêtre, le premier diacre et le cardinal camerlingue s'avancent devant le cardinal élu. Assistés
du premier el d'un autre maître dea cérémonies, du sacriste el «lu secrétaire, le cardinal-doyen dil : Accepta mm
<l> u canonio factam in Summum Pont^
Le nom do Pape. — Aussitôt le consentement obtenu» tous les petits baldaquins s'abattent; celui du couteau Pape reste si'ui et les deui cardinaux, placés à ses côtés, irtenl a respect. Alors le cardinal-doyen le prie de faire connaître le nom qu'il veut prendre. Jusqu'en 1009, les Papes conservaient leur nom de baptême; mais le Pape, nommé cette année-là, s'appelait Pierre; il ne voulut pas porter le nom sacré donné par le Christ au Prince des Apôtres; il prit celui de Serge IV. Depuis, les Papes ont toujours pris un qoui nom, en montant au Saint Siège. On dresse de tout un acte authentique, en présence des cardinaux.
Première intronisation. — Dès que l'acte est dressé, le Pontife du, accompagné des deux premiers diacres, s'avance vers l'autel, s'agenouille, et, après une courte prière, va derrière ce même autel , où il revêt les habits pontificaux , préparés depuis le commencement du Conclave : les bas blancs, les souliers de velours rouge à croix blanche d'or, la soutane blanche, la ceinture et les glands d'or, le rochet de dentelles, la mosette rouge bordée d'hermine, la petite calotte blanche et l'étole rouge.
Revenu à l'autel, il donne sa première bénédiction au Sacré- Collège, puis prend place sur un riche fauteuil et reçoit la première adoration de ses frères les cardinaux. A genoux, ils baisent les pieds et la main du Vicaire de Jésus-Christ, qui, les relevant, leur donne le double baiser de paix.
Quelquefois, le Pontife profite de ce moment pour annoncer aux cardinaux les charges qu'il veut leur imposer.
Le cardinal-camerlingue passe au doigt du Pape l'anneau du Pêcheur, que Sa Sainteté confie ensuite au maître des cérémonies, chargé d'y faire graver le nouveau nom du successeur de saint Pierre.
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lea portes du Conclave. Le nouveau Pontife admet alors au baisement <l<is pieds le majordome, le maréchal, etc., puis parents amis, les seigneurs romains, les membres du
corps diplomatique, les fidèles qui se précipitent pour I»; contempler.
Le cardinal-camerlingue présente les clefs des appartements du palais au Pape, qui peut en prendre possession immédiatement, mais qui le plus souvent, achève dans la cellule qu'il occupait au Conclave cette première journée de son Pontificat.
Après ces détails sur l'élection du Pape, nous donnions un résumé complet des règles ordinaires pour l'inauguration d'un nouveau Pontificat. Le voici. Nous croyons qu'on le retrouvera ici avec intérêt.
Après l'élection du Pape. — Lorsque l'élection canonique du nouveau Pontife a été officiellement constatée, le dernier cardinal-diacre sonne une clochette qui avertit le Secrétaire du Sacré-Collège, le sacriste et les maîtres des cérémonies d'entrer dans la chapelle. Ils se joignent aux chefs d'ordre et se rendent
omble auprèa de l'élu à qui le doyen pose cette <jii«>tion : lecepUu /" ekctionem <!• u canonia factam in Summum l h/icrni i s.m •■unM-ut*-i]p'iii olihMiu (j), tous les data des trônes des cardinaui s'abaissent et celai du nouveau Pape reste seul, tes deui cardinaui qui l'avoisinaienl s'éloignent avec respect. Alors le cardinal-doyen lui demande quel nom il veut prendre (3) et quand il l'a fait connaître, le premier maître des cérémonies, en qualité de notaire apostolique, le proclame à baute voii et en dresse à l'instant un acte authentique «ti présence des témoins susdits.
Dès que le consentement a été donné et l'acte dressé, les deux premiers cardinaux-diacres se placent de chaque côté de l'élu et le conduisent à l'autel où il s'agenouille; il passe ensuite derrière l'autel pour y revêtir les vêtements pontificaux. Les conclavistes le dépouillent de ses habits de cardinal et les maîtres des cérémonies lui mettent successivement ses nouveaux habillements. Trois vêlements de grandeur différente sont préparés par les soins du préfet des cérémonies, afin que l'élu en trouve toujours un à sa taille.
(l) Acceptez-vous l'élection qui a été faite, selon les règles canoniques, et tpà vous a désigné pour être Souverain Pontife?
2 Saint Pie Vj en 1566, montra sa vive répugnance à accepter par ces paroles : «Sa ni monasterio viventem sibi et Deo optime de setema sainte sperasse ; creatum opum et cardinaletn ccepisse timere ; élection pontificem pêne desesperare.n Clément X, en 1670, opposa inutilement ses 80 ans; Innocent XI refusa avec larmes; Clément XI, en 1700, ne céda que sur les instances de quatre théologiens, et Benoit XIII, en 1724, eut besoin, pour se décider, d'un ordre exprès du général des Dominicains.
(3) Le premier, qui prit un nom différent du sien comme pape, fut Jean XII, en 956, par respect pour la mémoire de son oncle Jean XI. Serge IV, qui s'appelait Pierre en 1009, chaDgea ce nom ob reverentiam apostoliciculminis, dit Baronius. Depuis lors, Adrien VI, en 15-2i, et Marcel II, en 1555, ont été les seuls à garder leur nom de baptène.
Actuellement les Papes prennent tantôt le nom du Pape qui les a créés, tantôt celui des saints pour qui ils avaient de la vénération, comme fit Pie VI à cause de saint Pie V ; ou encore le nom du Pape qui les prolégea (Pie IX, en mémoire de Pie VU), soit même un nom qui rappelle le lieu de leur extraction (Grégoire XVI avait été moine au couvent de Saint-Grégoire au Cœlius). Urbain V, en 12f;t, fut le premier à ajouter à la suite de son nom un numéro d'ordre qui le classait à la suite des Papes ayant déjà porté le même vocable : Urbanus papa quariut.
Les actes pontificaux sont toujours signés du nom officiel. Ainsi notre regretté Pontife signait : Piim papa norius; mais les rescrits portiient simplement l'initiale du nom de baptême I (loannes) au-dessous des mots : Fiai ut pabitur. Jean était le prénom de Pie IX.
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paix. Le cardinal camerlingue lui met au doigt annulaire de la
main droite l'A au du Pêcheur, sur lequel on gravera le nom
du Pontife.
Pendant ce temps, les maçons démolissent la clôture de la
ande Fenêtre qui donne sur la place du palais, et le premier cardinal-diacre annonce au peuple la nomination du nouveau Pape « l).
Au signal donné, l<i canon du château Saint-Ange retentit; les tambours battent aux champs, le peuple acclame le nouveau Pontife, et le chef de la région où se trouve le pala qu'habitait le cardinal élu se dirige avec sa troupe ve palais, afin de le garder pour empêcher qu'il ne suit pillé par le peuple, suivant une ancienne coutume.
Adoration du Pape (2). — Le lendemain de l'élection, doit avoir lieu la seconde adoration. Arrivé dans la salle des parements, le Pape quitte Tétole et la mosette, puis revêt l'amict, l'aube, l<i cordon, le manteau blanc et la mitre de drap d'or. Il est conduit proeessionnellement à l'autel de la chapelle Sixtine, devant lequel il fait une courte prière, puis s'assied et admet tous les cardinaux au baisement du pied et de la main cachée sous lorfroi du manteau. Il leur donne ensuite un double baiser. Aussitôt la procession se met en marche. Elle est ouverte par un auditeur de rote, qui porte la croix papale; elle traverse la salle royale et descend l'escalier, pendant que
(1) Le premier qui prit le nom de Pape fut saint Sirice, en 385. Saint Léon le G-and, en 440, intitulait une de ses lettres Léo papa. Quelques évêques ayant aussi adopté ce titre, Grégoire VU, dans le Concile romain de 1076, le réserva expressément aux seuls evèques de Rome : « Ut papœ nomen unicum esset in universo christiano orbe, née Uceret alicui seipsum tel alium eo nomine appeilare. »
[%} Il est à peine nécessaire de faire remarquer que ce mot adoration n'indique nullement un culte de latrie, lequel n'appartient qu'à D.eu seul.
ni
hantn utent le motel /. magnus. L<- Pape
ite but la i douze palefreniers du palais.
A la porte de la basilique vaticane, il est reçu par le chapil tome de chœur. Alors les chantres entonnent le m Z)i h Petrus, et le Pape Fait son entrée solennelle dans la grande nef. Il descend de la wdia dorant la chapelle da Saint-
remenl pour \ adorei i genoux le Saint Sacrement expo Remonté sur la s rfta, ilest] tns le sanctuaire, oà ilfaitune
prière a son prie-Dieu, puis monte a l'autel ou il s'assied et
lit la troisième adoration des cardinaux, qui, comme avant, la cappa relefée et la queue traînante, vont baiser le pied t*t la main du Pontife, qui le- embrasse ensuite au visage. I) que le cardinal-doyen a fait son obédience, il entonne le ï> Deutn.
Cette hymne terminée, le doyen dit le Pater, les versets et les oraisons prescrites. Alors le Pape descend de l'autel, un cardinal-diacre lui enlève la mitre, et il donne la bénédiction solennelle par un triple signe de croix.
11 prie de nouveau au pied de l'autel, monte sur la seJia et s'arrête devant la chapelle à la Piétà, transformée pour la circonstance en salle des parements, où il reçoit les clefs de son appartement du Vatican des mains du cardinal-camerlingue, qui lui souhaite un long règne et lui olïre ses vœux.
Les cardinaux retournent à leur palais. Le soir même, ainsi que les deux jours suivants, la ville est illuminée, et des feux de joie sont allumés devant les édifices publics et les palais des princes et des cardinaux.
Le cardinal-vicaire fait chanter un Te Deum en action de places dans toutes les églises, sonner les cloches pendant une heure et réciter, à la messe, par tous les prêtres, pendant trois jours, la collecte Pro gratiarum action
Le nouveau Pontife ne tarde pas à signaler son avènement par d'abondantes aumônes et la répartition de dix mille écus d"or entre les conclavistes.
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temps, il se contente d'expédier h bi r anneau «lu Pêcheur. Il s'abstient icr par bulle,
ri si les circonstances l'y obligeaient, ou «in-' le courom Boit Irop différé, la bulle de plomb r.'1 porterait que les effl de saint Pierre <ii de saint Paul, qq da P
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prim \ l . Après le couronnent >uscriptioi
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compte, non à partir du jour de l'élection, mais du couronnement.
Le Pape désigne ordinairement an dimanche pour I
son couronnement. La veille, on prépare dans la cour du belvédère une estrade ornée de tentures, où Mgr l'aumé de Sa Sainteté distribue à chaque pauvre qui se présente un paul (50 centimes) par tête. Tette aumône se renouvelle chaqn i année à l'anniversaire du couronnement avec la même solennité. Le matin de la fête, le Pape quitte son appartement vers huit heures et se rend, en soutane blanche, rochet et mosette, à la salle de la faida (3) où il prend cet ornement. Précédé du prince assistant au trône, du sénat romain et de la prélature, il passe à la salle des parements, où se trouvent les cardinaux, vêtus de la soutane et de facappa rouges. Les deux cardinaux-diacres assistants l'aident à revêtir l'amict, le cordon, l'êtole de soie blanche, et le manteau fixé sur la poitrine à l'aide d'une agrafe
(1) Donné la première année depuis notre prise de possession de la charge apostolique.
iii Donné l'année... de notre pontificat.
(3) La falda est eu soie blanche et affecte la forme d'une jupe traînante, à tel point que le Pape, pour marcher librement, doit la faire relever et tenir par les prélats de la maison.
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précieuse. Le sons-diacre apostolique, auditeur de rote, prend la croii papale el s'agenouille devant v S linteté. Quand le préfet des cérémonies a prononcé l'Extra, il se lève et aussitôt commence la procession qui trarerse les malles ducale et royale, et descend à la basilique raticane par l'escalier royal. Elle défile dans cet ordre : écuyera du Pape, procureurs généraui des Cidres religieux, camériers extra-muroê, fiscal «le Rome, commissaire de la Chambre apostolique, chapelains du commun portant les mitres précieuses et les tiares, chapelains secrets et «l'honneur, chantres pontificaux, abréviateurs du parc majeur, votants de la signature, clercs de la Chamhre, maître du sacré palais, auditeurs de Rote, deux chapelains secrets portant deux mitres, sous-diacre apostolique avec la croix papale, accompagné de sept acolytes portant sept chandeliers dorés; puis les cardinaux-diacres, prêtres et évêques, le sénateur et le gouverneur de Rome, deux cardinaux-diacres, tenant les bords du pluvial ou manteau, et enfin le Pape, escorté de deux protonotaires apostoliques qui soulèvent la falda et du prince assistant au trône qui tient la queue du manteau. La suite du cortège ne diffère pas de ce qui se pratique aux offices pontificaux.
Quand le Pape est arrivé à la salle ducale, coiffé de la mitre précieuse, il monte sur la sedia. Sur sa tête est élevé un dais en soie blanche brodée d'or, dont les hampes sont tenues par huit prélats référendaires de la signature. De chaque côté, deux camériers portent les éventails à plumes d'autruche et de paon. Arrivé sous le portique de Saint-Pierre, il descend de la sedia et va s'asseoir près de la porte sainte sur un trône surmonté d'un dais. Le cardinal-archiprètre de Saint-Pierre adresse un compliment au Pape et lui demande d'admettre au baisement du pied le chapitre et le clergé de la basilique, y compris son séminaire.
Cela fait, le Pape se rend à la chapelle du Saint-Sacrement. Dès qu'il a franchi le seuil de la porte de bronze, la fanfare de
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baisent son pied el son jenon : il ne présente que ion pied aui pénitenciers de Saint-Pierre, qui sont rétus de la chasuble blanche unie. L'obédience terminée, i<" sous-diacre apostolique fient arec la croii &e placer an pied du trône. Le Pape quitte la mitre, se lève el donne la bénédiction. Il entonne ensuite Tierce el s'habille comme aui pontificaux ordinaires. Puis il s'ayance du maître autel, à ces paroles da diacre : Procédamus in puer, auxquelles l«i chœur répond : //' rumine ChrUli. Amen, Il tient, comme insigne de sa dignité, la férule qu'il ne prend que dans quelques circonstances déterminées I ,
Le Pape est monté sur la sedia <it abrité par un dais que tiennent au-dessus de sa tête les référendaires. Il est précédé par un maître des cérémonies, portant un coussin de soie où sont des étoupes , et accompagné d'un clerc de la chapelle Clémentine. Ce clerc allume les étoupes qu'un second maître des cérémonies tient au bout d'un bâton argenté. Celui-ci s'agenouillant, chante, tourné vers le Pape : Sancte Pater, sic transit gloria mundi, ce qu'il répète deux autres fois avec la même cérémonie devant la statue de saint Pierre et en passant devant la chapelle des saints Processe et Martinien (2).
L'autel est paré comme aux jours où le Pape officie et la
(1) La férule du premier cardinal-diacre est un bâton couvert de velours rouge, long d'un mètre environ et garni de deux pommes d'argent aux extrémités, à l'une desquelles pend un double cordon de soie terminé par un gland. La férule actuelle date de 1747 •. sur un des pommeaux sont gravées les armes de Benoit XIV, et sur l'autre : Prior diaconorum cardinal ium. Cet insigne symbolise l'autorité.
(2) Lorsque l'on fit brûler des étoupes devant Sixte V, le jour de son couronnement, en lui disant : « C'est ainsi que passe la vanité du monde, » il dit d'un ton fier et majestueux : n La gloire de mon nom ne passera jamais, puisque je ne l'établirai qu'en rendant une très exacte justice. »
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messe je poursuit comme il es! «lu mi pontificaux, i la différence des cérémonies de l'imposition da palladium, de l'adoration et litani< .
Quand le Pape a reçu le manipule et récité les prières qui terminent la confession, il prend la mitri eoir
au milieu du sanctuaire sur la sedia. Les trois prem irdi- D.'inx éféques récitent sur lui trois oraisons spéciales. H d cend alors de la sedia, quitte la mitre <'t reçoit le {lallium des mains des deui cardinaux-diacres assistants, qui !«• fixent sur la chasuble avec des épingles ornées de pierres précieuses. Le premier diacre dit en même tem]
\ccipe pallium saDCtum, plenitudinem pontificalia <>nicii. ad bonorem omnipotentis Dei <'t gloriosissimae virginis Mariae, ejus matris, bcatorum apostolorum Pétri et Pauli. et sancUe Romaure Ecclesiœ 1 1).
Le Pape ayant reçu le pallium, se dirige sans la mitre vers le maître-autel, qu'il baise au milieu, ainsi que le livre des Kvangiles et fait l'encensement de l'autel à la mani'iv u>itée. 11 reprend la mitre, est encensé de trois coups par le cardinaldiacre de l'Évangile, à qui il donne un double baiser ainsi qu'aux cardinaux-diacres assistants. Le cardinal-diacre, reste au coin de l'Épître, tandis que le Pape après avoir salué la croix de l'autel, se rend à son trône pour y recevoir la dernière adoration.
Tous les cardinaux, la mitre en main, viennent baiser le pied et la main du Pontife qui les embrasse.
Les patriarches, les archevêques et autres dignitaires baisent le pied seulement.
L'adoration terminée, le Pape quitte la mitre, récite debout Y Introït, puis le Kyrie, auquel répondent les cardinaux
(1) Recevez le saint pallium, plénitude de la charge pontificale, à l'honneur du Dieu tout-puissant, et de la très glorieuse Vierge Mar;e, sa mère, des saints apôtres Pierre et Paul et de la sainte Église romaine.
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Le Pape, ayanl entonné le Glariat le n toute la chapelle. Quand l'hymne | I terminée, il
lied, prend la mitre de drap d'or el re rémial en drap brodé d'or, qui >nfié aui d'un
clerc «le la chambre.
Le Pape -«' lève ensuite dil Pax vobU el chante la Coll< de la messe «lu couronnement. Alors le cardinal-diacn en main, sui?i par les auditeurs de rote, l( to-
riaui el les autres officiers de la cour pontificale, descend à la Confession des saints Apôtres, <>ù il chante les litanies de l'intronisation, auxquelles la chapelle répond :
Exaadi Christe !
Chœur, — Domino nostro N a Deo decreto summo Pontifîci
et universali Papse, vita.
Salvator mundil Ch. - Tu, i 1 1 um adjuval
Sancta Maria î Ch. Tu, illum adjui
Sancte Michaël! Ch, — Tu, illum adjuva
Sancte Gabriel! Ch. — Tu, illum adjir.
Sancte Raphaël! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancte Joannis Baptista! Ch. —Tu, illum adjuval
Sancte Pétrel Ch. — Tu, illum adjuval
Sancte Paul.'! Ch. —Tu, illum adju\
Sancte Andréa! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancte Stéphane! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancte Léo! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancte Gregori ! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancte Bénédicte! Cit. — Tu. illum adjuval
Sancte Basilil Ch. — Tu. illum adjuval
Sancte Sabba ! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancta Agnes! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancta Cœcilia ! Ch. — Tu, illum adjuval
Sancta Lucial Ch. — Tu. illum adjuval
La messe terminée, le Pape monte au milieu du presbytère
Bar la tedia qu'élèvent aussitôt les palefreniers e! le corti descendant la grande nef, remonte processionnellement le portique où un trône esl préparé pour le Pape. Le devant de la balustrade est orné d'une tenture armoriée! et les colonnes de la loggia sont garnies de velours rouge avec crépines or. A la partie supérieure pend un dais de velours rouge, galonné et frangé d'or. Les acolytes avec leurs chandeliers et le sous-diacre porte-croix se rangent * 1 « * côté en ?ue <lu peuple et la sedia est posée à la hauteur du balcon sur un escabeau de bois.
Le Sacré-Collège et la cour pontificale entourent le trône par derrière.
Aussitôt la «hapelle entonne, sur la musique de Palestrina, le motet Corona aurea suj» r caput ejus.
Le cardinal-doyen, évéque d'Ostie, récite le Pater, puis les versets auxquels le chœur répond, et enfin l'oraison sur le Pontife.
Cantemus Domino.
iv. Gloriose enim magnificatus est.
Buccinate in neomenia tuba.
iv. In insigni die solemnitatis vestrae.
Jubilate Deo, omnis terra.
iv. Servite Domino in Laetitia.
Domine, exaudi orationem meam.
iv. Et clamor meus ad te veniat.
Dominus vobiscum.
iv. Et eum spiritu tuo.
Oremus. Omnipotens Deus, dignitas sacerdotii, et auctor regni, da
gratiam famulo tuoN Pontifici nostro, Ecclesiam tuam tructuose
regendi, ut qui tua clementia patcr regum, et rector omnium fidelium, constituitur et coronatur, salubritua dispositione cuncta bene gubernentnr (1).
(1) Chantons le Seigneur.
h;. Parce qu'il a fait éclater sa gloire. Sonnez de la trompette en ce jour de fête. r,. ta ce jour solennel de votre fête.
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Le second cardinal dia< re ftte la mit™ au l*.i j ••• . «-t le i»n n,it.i, .1 qui est résertée la fareur de couronner, lui mal la tiare mr la tôle el dil
\ i ipe ii. ii. mu tribu ornatam . el
principum el regura, rectorem orbii in terra, ricarium i Jesu Chi ■■ lonor el gloi i
\niui i
Après le couronnement, deux évêquea mouillent de?ant le Pape, l'un tenanl le litre, l'autre la bougie. Le Pontife répond alors, en restant assis, les trois oraisons de l'absolulion, auxquelles la chapelle répond à l'unisson el que suit la bénédiction solennelle :
Sancti Apostoli Petrus et Paulus de quorum potestate el au< ritate confidimus, ipsi intercédant pro nobis ad Dominum. Amen. — Precibus el meritis B. Maris seniper Virginis, B. Michaelis archangeli, B. Joannis Baptiste, et s. s. \postolorum Pétri el Pauli, et omnium Sanctorum misereatur vestri omnipotens Deus, el dimi omnibus peccatis vestris, perducat vos Jésus Christua ad vitam Beternam. Amen.
[ndulgentiam, absolutionem et remissionem omnium peccatorum vestrorum, spatium verae fructuosae pœnitentiae, cor semper pœnitens et emendationem vit», gratiam et consolationem Sancti Spiritus, et finalem perseverantiam in bonis operibus, tribuat vobis omnipotens
Terre entière, réjouis-toi dans le Seigneur.
r/. Servez le Seigueur dans là joie.
Seigneur, exaucez ma prière.
fc. Que mon cri aille à vous.
Que le Stigneur soit avec vous.
$. Et i\ec votre esprit.
Oraison. Dieu tout-puissant, dignité du sacerdoce et auteur de toute royauté, accordez à votre serviteur >'., notre Pontife, la grâce de gouverner fructueusement votre Eglise, afin que, maintenant qu'il a été constitue et couronné par votre clémence, toute3 choses soient gouvernées selon la droiture par votre providence salutaire.
Cette admirable supplication et les litanies pourraient devenir une prière pour tous les fidèles en faveur du nouveau Pape. C'est pourquoi nous les avons traduites avec empressement à leur intention.
(') Recevez la tiare, ornée de trois couronnes, et sachez que vous êtes le père des princes ei des rois, le guide sur la terre de l'univers entier, le vicaire de notre Sauveur Jésus-Christ, à qui honneur et gloire dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il :
Il'» LÉON X Hl
••i misericors Dominus. Amen. Et benedictio D i omnipotentis Patris, el Filii, et Spirit dat >ni - et mai
Bemper. Amen i .
Le Pape, pour bénir, se lève, --t tend les bi iel,
puis f;iit un triple signe '1'" croîs sur l'as •• piensen
Qonillée dans la ?aste pla<
Les cardinaux-diacres assistants disent, en latin e( en italien, la Formule par laquelle le nouveau Pape accorde l'indul- :e plénière aux assistants. Le papier imprimé qui contient In formule est j«'!é aux fidèles.
Dès que la chapelle a répondu Amen :'i la bénédiction papale,
cloches de la ville se font entendre, «'t l'on tir»' une salve :mi château Saint-Ange.
Le Pape, avant de se retirer, donne une dernière bénédiction en silence, et rentre dans la salle des parements, où il quitte les vêtements sacrés et se revêt de ses habits ordinaires. Là il reçoit, par l'organe du cardinal-doyen, les compliments et les souhaits ad multos <(ini<>$ du Sacré-Coll<
Sa Sainteté y répond par quelques mots gracieux et, précédée d.- ses camériers, va dans ses appartements.
Le soir du couronnement et le lendemain, la ville entière es! illuminée, ainsi que la façade et la coupole de Saint-Pierre. Les palais des cardinaux, des princes, des ambassadeurs, se distinguent par des feux de joie et des torches de cire placées aux fenêtres. Le second jour, on tire au Pincio ou au château S;iint-Ange un feu d'artifice, dont les frais sont payés par la municipalité romaine.
(1) Que les saints apôtres Pierre et Paul, en la puissance et l'autorité desquels nous nous coûtions, intercèdent pour bous auprès du Seigneur. Par les prières et les mérites de la Bienheureuse Vierge Marie, -lu Bienheureux Michel Archange, du Bienheureui Jean- Baptiste et des saints apôtres Pierre et Paul, que le Dieu tout-puissant vous fasse miséricorde, et que, tous vos péchés étant pardonnes, Jésus-Christ vous conduise à la vie éternelle. Que le Dieu tout-puissant et miséricordieux vous accorde l'indulgence et la rémission de tous vos péchés, le temps de faire une vraie et fructueuse pénitence, un cœur toujours repentant et l'amendement de la vie, la grâce et la consolation du Saint- Esprit, ainsi que la persévérance finale dans les bonnes œuvres. Amen. Et que la bénédiction du Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit descende sur vous et y demeure toujours !
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Chaque année, l'anniversaire dn couronnées a démon Irali I nne distribution d
mônesqui est faite dans la cour du Vatican pai l'aumônier de
Sainteté qui remel .1 chacun de ceui qui ainsi que nous l'avons 'lit plus haut, un paul en t, d'une
râleur «l'un peu plus de cinquante centimi
Voici les règles ordinaires, voici maintenant comment choses se passaient.
Nous en empruntons le récit aui télégrammes el letti que notre travail de 1878 inscrivait, au Fur <*t à mesure de leur arrivée à Marseille où nous indiquions alors l< : mo nies religieuses du diocèsi
On nous télégraphiait de Rome les 20 el 21 féfrier :
* J'arrive du télégraphe ou il m'a fallu attendre longtemps mon tour pour passer ma dépêche. Vous est-elle arriva temps.' N'accusez pas du moins ma bonne volonté.
•> Ce soir je ne suis plus en mesure de vous écrire par le courrier, mais je ferai partir cette lettre par le départ de demain, après avoir ajouté tout ce que j'aurais pu recueillir d'intéressant pour la pieuse curiosité des lecteurs de notre chère Semaine.
*> Voici, en attendant, tout ce que je crois pouvoir vous donner de plus certain, parmi toutes les versions qui circulent, et que j'ai vu plus d'un correspondant télégraphier tantôt, à son journal, sans trop s'inquiéter des contradictions qu'elles présentent entr'elles.
» Le cardinal Pecci a été élu au troisième tour de scrutin. Le premier eut lieu mardi matin et ne donna pas de résultat, bien que. dit-on, l'élu eût déjà obtenu dix- sept voix.
» Dans la soirée, le scrutin amena trente-quatre fois le nom
du cardinal, mais sans donner encore de résultai complet, puisque l'élection demandait, pour être ralide, les deui tiers des voix. Ce matin, mercredi 20 févriei 1878 late désormais inscrite aux fastes de la sainte Église , le cardinal Joachim i a été trouvé inscrit sur quarante-quatre bulletins, et le Conclave, debout, a acclamé réminent successeur de Pie IX, Le cardinal, profondément touché, s'est jeté et a
prié longtemps avant d'accepter l'élection, selon les - du cérémonial du Conclave. U a déclaré prendre le nom uV Léon XIII, dont la mansuétude «-t la prudence son! restées proverbiales a Rome, tandis que l'élu, accompagné da cardinal Franchi, qu'il avait Invité a le suivre, est allé revêtir les habits de sa nouvelle dignité. Quand il a reparu, vêtu de blanc, le saisissement de l'assemblée a été Indescriptible. Tuus les vénérables Pères, qui venaient de donner à l'Église son chef, sont prosternés à ses pieds, et ont vénéré dans sa personne auguste, le Vicaire de Jésus-Christ, à qui les clefs venaient d'être remises et qui héritait des promesses immortelles faites à Pierre jusqu'à la fin des temps.
» Tandis qu'il était aux pieds du Pontife, nohv pieux cardinal (iuibert a recommandé Paris et la Fiance aux preinifres bénédictions du Saint-Père. Léon XIII a exprimé chaleureusement sa tendresse pour la France, dont il connaît et apprécie, a-t-il dit, le grand cœur, si dévoué à l'Église.
» Cependant la loggia s'ouvrait et le cardinal Caterini, premier cardinal-diacre, précédé de la croix, se présentait dans cette grande loge qui s'ouvre sur la place Saint-Pierre et prononçait d'une voix que l'émotion faisait trembler la solennelle
annonce :
» Annuntio vobis grandium magnum. Habemus Ponti-
ficcm .
» La foule accourait de tous les points de la Ville éternelle, elle encombrait l'immense place, et, à quatre heures, trente mille personnes attendaient l'apparition de l'Élu.
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m le poi le de la basilique l'ouvraient touti et la Foule 86 précipitait, \ quatre heure . I Mil ippa-
l i la loge intérieure pi avoii aiimdii ;i .-..■
temps que le silène iblft, il a élevé lei bi b aa ciel, et d'une vo in vraiment belle, leâaiol Pérea poui la prena béni le peuple.
»> KprèsYAmetii les acclamations ont redoublé devant o imposante Qgure, qui inspire la confiance tant elle est empreinte de bonté Ferme et de sainteté.
» Les cloches sonnaient Si toute volée! Le Pape l ra, suivi des cardinaux, émus de cette ovation faite i leur élu. Leurs Éminences <>nt couché au Vatican pour] tenir, sous la présidence du Souverain Pontife, une Congrégation où seront traitées de graves questions.
» Voilà donc an successeur à Pie IX!... Que sera P rotificatj où l'intervention de Dieu est déjà si visible, rien qu'à la prompte solution «lu Conclave.
» J'ai vu que nous avez donné la prophétie de Malachie i \o> lecteurs. Sans attacher plus d'importance qu'il ne faut à
- centuries, on peut remarquer que la famille Pecci porte, dans ses armes, une étoile dans l'azur, lumen in cœlo. On m'a montré une autre prédiction, imprimée en 1703, où on lit : Cum in sede sancti Pétri sedebit Stella coruscans cujus splendor universam Ecclesiam irradiabit. Lorsque sur le trône de Saint- Pierre, il y aura l'étoile étincelante, dont l'éclat illuminera toute l'Église.
» Quoi qu'il en soit de ces prophéties, l'étoile des Pecci est d'après les armoriaux de Sienne, l'indice d'une famille qui compte, parmi ses membres, des personnages remarquables par leur sainteté, leurs services éminents, etc. Le nouveau Pape rendra l'étoile de sa famille étincelante. Puisse-t-elle éclairer la nuit où l'erreur et l'iniquité ont plongé le monde !
» Au moment de fermer ma lettre, on m'assure que le
cardinal Guiberl part Immédiatement pour Fréjus, où Êminence do ir le noa?el éféque de Ni
Je n'ai plus le temps de recueillir aujourd'hui d'auti nouTelle e authentiques pour pouvoir tous être transmi par ce courrier. J<* ne manquerai pas de rous écrire encore demain ou après demain, car j»1 me Fais on rentable plaisir de ?ous obliger. »
La prophétie de l'élection des Papes. — <)n désigne sous I»' nom de prophétie de saint Malachie, à laquelle mon correspondant Faisait allusion, une collection d'une centaine d'énigmes qui rappellent les anciens oracles des Sibylles. Bizarres dons leur forme, étranges dan- leur indicatif énigmes remontent à une très haute antiquité. On ne peut donner aucune preuve de l'authenticité de cette prophétie, et il est impossible de savoir pourquoi elle a été attribuée i saint Malachie. C'est le bénédictin Arnold Vion qui la publia pour la première fois en 1595 sans en indiquer la source. Elle était conservée sans doute dans les monastères, 'rapportée on ne sait d'où par quelque moine l'ayant à son tour trouvée dans son couvent et l'apportant dans un autre, sans pouvoir indiquer ni son âge, ni son origine. Cette prophétie a conservé encore aujourd'hui quelque chose de cette destinée étrange : tout le monde en a entendu parler: très peu de personne l'ont lue.
Nous allons la transcrire ici comme une simple curiosité historique. Le livre que nous avons sous les yeux a été imprimé en 1708 et l'auteur affirme l'avoir copiée dans un vieux volume datant de la fin du xvie siècle, sans doute dans l'ouvrage d'Arnold Yion.
Le lecteur sera peut être surpris de la merveilleuse précision de certaines de ces énigmes. Nous le laissons libre de les apprécier. Notre rôle se borne à remettre en lumière une pièce bibliographique assez rare.
Nous nous contenterons de lui donner l'explication des
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dii première! de ces centui ie . 1.1 prophétie i ommei Pa| e
( : i 1 1 s 1 1 \ 1 1 II | . ; /
i il s'appelait Guj do Châtel, e| était Dé dam un iu itué
sur i<' Tibi
LOCIUS II (Mil. lunuii us , tpulSUi. I II
était île la famille d cianimici i ch i tnnemi
Eugèni III (1145 . Ex magnitudim monlii. !>•• la grandeur du mont (H était aé .m cbéteau de Gramont, près Pi
Vnastasi l\ 1 159 . Abbaê Suburcmui. L'abbé de sul»'. Il (''i;ui abbé <'i se Dommail Conrad Subui
\i>itnN IV (1154). D( run <iit>". Du champ blanc. Il était de Saiot-Alban (Angleterre) -'t était éféque d'Ail
Ai i a indue Mil 159 , Ex am l . De r<>ic qui
(Mi garde 'Il se nommail Laurent Paparo, qni en iti signifie <>/
Lccius III (1181). Lux m ostio. Lumière dans la porte. Son nom Fait allusion à la lumière; en outre, il «'tait natif de Lacques et é?éque d'o>tie.
Urbain III (lis.")). Sus in crïbro. Pourceau dans le crible. Il était de la maison de Crivelli, qui a pour armes un pour* dans le crible.
Grégoire VIII (1187). Ensis Laurentii. Épée de Laurent. Il était cardinal du titre de Saint-Laurent et portait dans armes deux épées en sautoir.
Clément III (1188). Ex schola exiet. Sortira de l'école. Il était de la famille Schola ri.
Si nous passons à des temps plus rapprochés de nous, voici les indications que nous trouvons :
Pie YI (1775). Peregrinus apostolicus. Pèlerin apostolique. (N'est-ce pas une désignation très précise de ce Pape qu'on vit à Vienne en 178:2 ; à Sienne en 1798 ; et mourant exile a Valence?)
Pie VII (1800). Aquila rapax. Aigle ravissante. (Ce
imin de Pie Vil peut-il être séparé de de cette image de l'aigle ravissant!
Léon \ll 1823). CanU et Coluber. Chien el couleuvre (La bonté et la prudence Furent les deux qualités dominantes de ce grand Pape).
Pu: VIII 1829). Vir religûmis. Homme religieux. Ce fut, dit Mgr Héfelé un véritable homme religieux, comme le désigne Halachie.
Grégoire XVI (1831). De balneis Elruriœ. Des bains d'Ombrie (Né dans l'Ombrie, i Bellum
Pu; IX (1846). Crux </■ Cruce. La Croii de la Croix. On a toujours traduit ainsi ces mots si connus : Croii sur Croix. Le vieux livre que nous avons sous les jreux traduit plus fidèlement : Croix de la Croix. N'est-ce pas, en el de la maison de Savoie, dont les armes sont la Croix, que sont venues les douloureuses épreuves de notre regretté Pontife, le bien-aimé Pie IX ?
En songeant aux derniers événements et à la Croix de Savoie, peut-il y avoir une désignation plus transparente que celle-ci : Crux de Cruce f
Les centuries qui suivent sont celles-ci :
Lumen m cœlo. Lumière dans le ciel.
Puisse cette lumière être l'arc-en-ciel annonçant la tin de l'orage!)
Ignis ardens. Le feu ardent.
Religio depopuluta. La religion dépeupla
F ides in trépida. La foi intrépide.
Pasîor angelicus. Le pasteur angélique.
Flos /lonim. La fleur des Heurs.
De medietate liai"'. De la moitié de la lune.
Delabore solis. Du travail du soleil.
Gloria olivœ. La gloire de l'olive.
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. Revenons aux récita de notre correspondait romain. Il nous
rivait à la date du 22 février 1878
« Je reprends ma nai ration où je l'ai laissée hi< r. i- 0 vatore Romane raconte comment il s'est fait qu'an noml relativement restreint de Bdèles ont pu entendre VAnnuni
bis gaudium magnum : La première êfumata traditionnelle avait été observée à midi <it demi, el la place de Saint-Pierre était comme déserte, quand à une heure, tout à coup, les battants de la grande loggia qui s'ouvre sur l'entrée de la basilique vaticane se sont développés. Nous noua trouvions par hasard sur la place Voyant la loge papale se remplir, ainsi que les loges voisines, nous nous sommes précipités sur le
ail de l'église, où nous vîmes apparaître la croix. Voici le cardinal Caterini, qui, bien qu'accablé d'infirmités, n'a p; voulu cependant renoncer à son droit d'annoncer, pour la première fois, au monde l'heureux événement. Le voici, arrivant au milieu de la loge et proclamant : « Je vous annon une grande joie; nous avons un Pape, L'Éminentissime el Révérendissime seigneur Pecci . qui a pris le nom de Léon XIII.
» Je trouve dans une admirable Homélie qu'il prononça à l'occasion du Jubilé pontitical de Pie IX, le 8 juin 1871. une pensée du cardinal Pecci, que je prends la respectueuse liberté d'appliquer aujourd'hui au pieux Cardinal, devenu successeur de Pie IX : « Il n'y a, dit-il, sur terre aucune puissance, toute sublime que vous voudrez, qui puisse à bon droit empêcher le suprême Hiérarque d'exercer sa divine mission et d'accomplir ses devoirs. Non, puisque c'est de Jésus-Christ lui-même, qui s'appelle le Roi des rois, que, dans la personne de Pierre, il a reçu le mandat de paître et de gouverner, avec
une juridiction épiscopale, toul le troupeau catholique; c
i as-Christ lui-môme qu'il tient les clefs du royaume céleste : c'esl par Jésus-Christ que lui fut donné le pouvoir de lier et de délier toutes choses sur terre, avec promesse de pleine ratification au ciel. C'est donc par impiété que le monde tente de mettre en doute par de perverses doctrines ou d'amoindrir par <lf sacrilèges attentats sa souveraine indépendance, i
• Les journaux bien informés racontent que, lorsqu'on lui demanda s'il acceptait l'élection, faite par vingt-quatre suffrages et confirmée par l'accession des autres cardinaux, l'élu, profondément (''motionné, mais ferme, répondit qu'il se croyait indigne d'une si grande élévation ; que, en présence de l'accord du Sacré-Collège sur son nom, il s'en remettait à la volonté de Dieu. Quant au nom que le Saint-Père a pris, sa pens< bien été de se rattacher aux souvenirs de Léon XII, pour qui le cardinal Pecci a toujours professé une admiration qui se traduisait souvent dans ses entretiens intimes à Bruxelles et à Pérouse. Mais par une coïncidence heureuse, le clergé romain faisait ce jour-là même, mémoire de saint Léon, évéque. On assure, mais je n'ai pu vérifier encore l'exactitude de ce rendement, que Pie IX, lorsqu'il le revêtit de la pourpre cardinalice, prédit au cardinal Pecci qu'un jour il s'assoirait, lui aussi, sur le trône de saint Pierre.
» Rien ne pourra peindre l'émotion du moment où Léon XIII, apparaissant pour la première fois au peuple, s'est levé debout dans la majesté de sa souveraineté spirituelle, a tendu les bras vers le ciel, comme pour y chercher des grâces extraordinaires, puis, les abaissant et les élargissant sur la multitude agenouillée, il lui a donné sa première bénédiction! Les cœurs étaient émus, les larmes dans tous les yeux, et sous l'empire d'une émetion aisée à comprendre, les 30,000 fidèles, qui se trouvaient présents, laissèrent échapper de leur cœur plus encore que de leur bouche, des cris mille fois répétés de :
» — Vive Léon! Vive notre Pape! Vive notre Père!
dominent, «h lail un impie, donl le pi", ble qu'un homme pui •• •■• ique infini
Mir ses semblables! .i«i comment imprendre que dam un Pape, doit se trouver quelque <-ii.lv,. qui De chez les autres hommes I
» Cette impression est [énérale, et TO i i ecueilli
cette exclamation, poussée par un officier italien, qui, r< debout, semblait se raidir contre l'émotion :
» - Oh ! io non n> posso più : \ n <t I Mil '
» Et il est tombé à Lrt'n..n\ en fondant en lann
« Je vous ni envoyé, hier, les photographies do r »* » 1 1 \ ♦ » ; 1 1 1 Pape. Aucune ne me satisfait pleinement, parce que aucune n'a rendu ce mélange doux et fort, humble et forme, austén accueillant, réfléchi et spirituel qui caractérise la physionomie du Saint-Père. J*ai joint à mon envoi ton- les journaux, de nuances diverses, qui s'occupent du grand événement. Vous j aurez vu In preuve de ce que je vous écrivais, a savoir que cette élection, en comblant de joie tous les amis de l'Église, n'a rencontré nulle part de blâme ni d'amoindrissement aux éloges que le caractère du nouveau Pape a recueillis partout où il a exercé ses divers ministères.
» Tantôt, une pauvre servante de Pérouse me le disait encore :
» — Ah î Monsieur, nous l'aimions tant! Il n'y a personne qui ne lui voulut du bien , les riches comme les pauvres.
» L'Église ne tardera pas à parler comme l'humble Pérugienne : tous l'aimeront et tandis que l'ennemi sera réduit au silence par la magnanime sérénité de cette grande âme, les enfants de lumière tressailleront parce que leurs vœux seront comblés.
i Un voyageur, arrivé de Carpineto , raconte que ce gros bourg, pays natal de Léon XIII, est en liesse. Il a pu visiter la maison de la famille Pecci :
» — L'appartement de Léon XIII, dit-il, situé au premier
esl meublé dans le rietu style, a?ec nne certaine rich< nfort. Dana l'antichambre, se lrou?e un
portrait de Pie VI avec des estampes; an salon, wnl des portraits de Famille parmi lesquels celui dn nouveau Pape en ■ istume de cardinal. La figure esl jeune, souriante et d'une beauté rare. En vieillissant, les traits se sont accentués, mais ont toujours gardé cet air aimable qui rend le nouveau Pape si sympathique à tous. Le père est là, en uniforme de colonel Français ad honorem, ainsi que sa mère, née Prosperi, une belle figure de Patricienne. Dans la chambre à coucher, il y a un modeste lit de Fer, mal garni, à la léte duquel esl un crucifix «mi argent à fond rouge. Tout à côté une petite chapelle. »
Ce que ce correspondant a omis de dire, c'est que Léon Mil est né dans cette même région de Campanie, où naquirent saint Hormisdas, saint Silverios, saint Vîtalien, Innocent 111, Grégoire IX, Alexandre IV, Boniface VIII. le n'ai pas besoin de vous faire observer les présages que grands Papes promettent au pontificat de leur compatriote.
« La Voce délia Verità, à laquelle j'ai emprunté ce détail, publie une très importante Pastorale que le cardinal Pecci avait préparée pour le Carême de 1878. Elle est intitulée V Église et la Civilisation. C'était un sujet favori pour l'Evéque de Pérouse. Je vous l'envoie. Peut-être voudrez-vous en traduire quelques passages. Rien ne saurait mieux peindre l'âme fortement trempée et le cœur affectueux du nouveau Pontife.
» Voici les dernières paroles prononcées comme évèque par celui que Dieu a choisi pour être le Chef de l'Église.
« Unis à vous, très chers Fils, pendant de longues années i par les liens sacrés du ministère pastoral et par des relai tions toujours affectueuses, nous sentons tout le poids d'une » séparation, conséquence de l'accomplissement de nos devoirs, i mais qui n'en est pas moins triste et douloureuse. C'est pour- » quoi il nous est doux de rompre le silence à l'approche du
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uni i h f'ino, ri de vou adi e ai notre parole de P i Puisque mm - ne pouvon pa renii au milieu de ron pai onnellement, doua j tenon pai i ette lettre, afin de n< onsoler ensemble par notre foi réciproqu< \ ienl ensuite an magnifique tableau des bienfaits, donl la civilisation est redevable à ri.
« e n'esl point nous qu'on bi a d'une indu
i?e pour le siècle dans lequel noua vivons et que n< avons dû souvent jn ivèremenl : mais nous devons reconnaître l'immense distance qui nous sépare de la » ruption païenne. Si de nos joins, nous déplorons amèrement » l'apostasie <l»'s gouvernements qui représentent le pouvoir » socialj nous reconnaissons derrière ce inonde officiel dépi o ?ô, sans Dieu, un autre monde réel où l'on trouve an grand o nombre de cœurs généreux, de nobles caractères, d'âmes
pures et élevées. C'est pourquoi il est clair que M » doit rencontrer actuellement moins d'obstacles qu'autr o car il est moins difficile de perfectionner ce qui existe, que » de créer ce qui n'existe pas. Pourquoi donc refuser » l'Église le droit d'aviver de son souffle l'œuvre de la civili- » sation? L'Église aurait-elle perdu par hasard cette force et » cette abondance de vie qui eut tant d'influence sur I » institutions civiles, et qui parvint à enrichir l'ordre social » de tous les bienfaits dont parle l'histoire, et qui sont encore » sous nos yeux? »
» Après avoir prouvé lumineusement que l'Église doit plus que jamais avoir la première place dans l'œuvre de la civilisation, l'éminent Cardinal démontre quels sont les égarements de cette prétendue civilisation qu'on voudrait constituer en opposition avec le christianisme, l'appétit des biens matériels, les haines féroces entre les différentes classes sociales, les duels, les suicides, les crimes les plus honteux.
« O mes chers Coopérateurs , s'écrie-t-il , vous qui êtes » chaque jour témoins de tant d'angoisses et de privations que
» le monde ignore h qu'il refuse de voir pour ne point • troubler sa joie profane, ions qui partagez a?ec les pauvres » voire maigre subsistance, mettes bobs les yeui des infortunés » l'exemple de ce difin Sauveur, dont la vue est notre plus
grande consolation. Laissez dire roe accusateurs, qui croient i pouvoir préparer au peuple une civilisation différente. Qaant » à vous, en préparant aux âmes le baume salutaire de la » religion, vous rendez le plus grand service à la civilisation.
» C'-est à vous, mes chers Coopérateurs, qu'il appartient » de prouver aux yeux de ceux dont vous dirigez les âin » que ta civilisation bonnéte, légitime, non seulement n'est » point rejetée par le Pape, pas plus que par ceux qui sont •> fidèles à l'Église, mais que cette civilisation, au contraire, » n'a pas de plus vaillants défenseurs, i
» Cette lettre était sur le point d'être imprimée, lorsque Pie IX est mort. Le cardinal Pecci ajouta alors à sa lettre des paroles émues pour déplorer ce malheur, et il terminait par ces mots :
« Priez, mes très chers Frères et mes très chers Fils, priez » Dieu qu'il daigne accorder promptement à son Église un » nouveau Chef, et priez Dieu qu'il le couvre de ses béné- » dictions lorsqu'il sera élu, afin qu'il puisse, au milieu des » tempêtes rugissantes, conduire au port si désiré, la nacelle » mystique confiée à sa direction. »
» Je ne vous raconte pas les détails des diverses audiences que Sa Sainteté a déjà accordées. Vous les trouverez dans les journaux que je vous envoie. Du moins, je peux dire que chacun en sort ravi de la bonté et de l'exquise urbanité du Saint-Père. Pie IX revit dans son digne successeur! On remarque aussi beaucoup l'affabilité particulière, avec laquelle il accueille et traite ses visiteurs français. Vos pèlerins marseillais en ont été charmés.
» De nouveaux renseignements me permettent de rectifier un détail relatif au troisième scrutin qui a élu notre Souverain
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Pontife. La majorité des deux tiei toi trouvée d<
il n'a |m été m e de recooi ir i l'a< >n«
,) La famille franciscaine e l dam la joie de l'élection du
i ardinal Pecci, qui appartient, coin Pie I \. an 1 iei 1 1
Béraphique de Saint* François d' \ i
o Le cardinal Guibeii a quitté Rome hier ; le cardinal Donnet doit partir demain arec ion obligeanl coadjuteur, qui m'a reçu deux fois de la manière la plus gra< ien e. NN. vs- de Marseille el d'Àrras passeront encore quelques joui - ici.
i On a loi t remarqué la gravité calme avec laquelle Léon Mil a supporté les premières émotions de son i Quand Sa Sainteté a donné la première bénédiction, sa claire et ferme a été entendue avec netteté. J'en pins dire autant du Te Deum que le Saint-Père a entonné après l'ob d ien ce, conformément au rite.
» Hier, le Pape après avoir reçu nombre de dignitaires de pèlerins, s'est trouvé, dit-on, un peu fatigué. Il faudrait un corps de fer pour supporter sans fatigue les préoccupations qui ont dû l'assaillir et la pensée de cette responsabilité qui incombe au Chef suprême de l'Église dans les graves circonstances où Léon XIII prend les clés de saint Pierre.
» La magnifique cérémonie du couronnement aura lieu au Vatican avec une solennité qu'ont rarement vue les Pontificats précédents. Soixante-deux cardinaux la rehausseront de leur présence.
» Le nom de Léon est en grande vénération dans l'Eglise. Saint Léon Ier, qui sut arrêter Attila, vaincre le manichéisme et se faire respecter de Genséric; saint Léon II, colonne de la foi; saint Léon III, qui couronna Charlemagne et institua le Saint-Empire; saint Léon IV, qui sauva Rome des Sarrasin.-, entoura d'une muraille le Vatican, réforma les mœurs et la discipline ecclésiastiques; saint Léon IX, Alsacien, qui commença le combat des Investitures et fut l'ami d'Hildebrand : Léon X, le Pape des Arts et des Lettres, qui condamna Lu-
ther; Léon XII, qui lit dire aux Romains de nos jours : « Celui-là était vraiment an lion et an Léon! » Léon XIII, éla dès l'ouvertire da Conclave le plu- nombreux »'t le plus complet qu'on ;iit vu, choisi d'avance, désigné par ses vertu-, par ses talents, par sa fermeté, est un homme de la race et «lu choix de Pie IX. Le grand Pape l'a comme nojnmé sur son lit de mort. Il suivra sa trace. Des prophéties heureuses lui donnent cette devise : Lumen in crin. Elle s'accorde au sens moral des mêmes prophéties qui disaient de Pie IX : Crux de Cruee. Puisque la Croix de Savoie a voulu humainement enténébrer le règne si beau de Pie IX, pourquoi la foi victorieuse de ce grand Pape n'achèverait-elle pas, sous Léon XIII, de remporter entièrement la victoire? »
Du 2 mars 1878, la lettre suivante :
« L'Osservatore Romano a publié le discours que Léon XIII a adressé aux délégués de nos Universités Catholiques. La France aura eu l'honneur d'occuper la première place dans les allocutions publiques du successeur de Pie IX.
« En dépit de ses malheurs, a dit Sa Sainteté, la France » reste toujours digne d'elle-même, et montre qu'elle n'a pas » oublié sa vocation. Personne plus que le Vicaire de Jésus- » Christ n'a de motifs pour compatir aux douleurs de la » France, car c'est en elle que le Saint Siège a toujours trouvé » l'un de ses plus vaillants soutiens. Aujourd'hui, hélas! elle » a perdu une partie de sa puissance. Affaiblie par la division )> des partis, elle se voit empêchée de donner un libre essor » à ses nobles instincts. Et pourtant, que n'a-t-elle pas fait » pour le Saint Siège même après ses désastres? Elle lui avait » déjà donné les rejetons de ses plus illustres familles, la » petite armée du Pape étant composée en grande partie des » enfants de la France ; et du moment qu'il n'a plus été possible » pour eux de servir la cause du Pape avec l'épée, la France » a témoigné de mille autres manières son attachement au » Saint Siège : ce sont les offrandes de la France qui forment
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i toujours une part considérable du Denier de Saiol Pierre. i i ne tell ii«-' ne saurait re hM récompi
». Dieu bénira une nation rriprihli; de -i nohlc aci ifl » l'histoire écrii a encore de belles pa ur le Ci ta D i i i>rr Francos, »
i En présence des menaces de la mauvaise presse, le Sainl Père a décidé, par prudence el pour éviter les manife annoncées même dans l'intérieur de Sainl Pierre, que le couronnemenl aurail lieu i la chapelle Sixtine el que le Pap paraîtrait point sur la loggia intérieure de la basilique raticane pour j bénir le peuple après le couronnement. »
Du 'i mars cette autre correspondance :
< Le récit de VOsservatore esl tellement complet que rien n'en remplacerait la traduction :
» Hier, dimanche de la Quinquagésime, à neuf heures el demie du matin, Sa Sainteté quittait ses appartements pour se rendre à la chapelle Sixtine, où devait s'accomplir le couronnement.
» Le cortège s'ouvrait par les gardes suisses et par la croix papale. Suivaient,, vêtus de leurs riches costumes, les palefreniers, les bussolanti et les massiers; puis, les officiers des gardes nobles et les deux princes commandant ce corps avec le prince Colonna, assistant au troue, et le marquis Saccheti, grand intendant des palais apostoliques.
» Ces personnages précédaient le Souverain Pontife, revêtu de la mosette rouge, entouré de ses gardes nobles et suivi de Mgr Ricci, majordome; de Mgr Cataldi, pro-maitre de la Chambre; de Mgr Samminiatelli, aumônier: de Mgr Marinelli, sacriste, et des autres cérémoniaires.
» Sa Sainteté entra dans la salle des parements, où les deux premiers cardinaux-diacres le revêtaient des ornements sacrés, et la tête couverte de la mitre d'or, Elle faisait son entrée dans la salle ducale, précédée par les pénitenciers, de la basilique, par les archevêques et évêques en chape blanche et mitre.
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parmi lesquels l< 1 1 sous-diaci el enfin par
Êminentissimes cardinaux, les diacres en dalmatiqne, lei prêtres en chasuble et les évéquea en chape bl d'or, tons mitre blanche en I
Snivenl les détails de la cérémonie que dos lecteurs eooaaissent. Après le coaronnement, accompli par le cardinal llerfel, et qui a duré jusqu'à deux heures, le doyen du S Collège a harangué leSaint-Père. Profondément ému, L o Mil i répondu en ces tenu
« Éminence Révérendissime, les paroles que i de
d [n'adresser an nom du Sacré-Collège Louchent rifen i Notre cœur, déjà ému par le fait si inattendu de Notre j> exaltation au Pontificat Bupréae, malgré Notre profonde
indignité.
» Le poids des clefs suprêmes, déjà formidable en lu ï - • même, qui est imposé à Nos épaules, devient encore plus » difficile, eu égard au peu que Nous sommes, en sorte que
Nous en sommes écrasés.
» Ht puisque, Monsieur le Cardinal, vous avez voulu Nous >> rappeler David, Notre mémoire retrouve spontanément les » parole- de ce saint roi. qui disait : « Que suis-je, Seigneur
Dieu, pour m'avoir amené jusque-là? 1
» Néanmoins, au milieu de tant de motifs d'effroi et » crainte. Nous Nous consolons en voyant les catholique-. I » unanimes et d'accord, se serrer autour de ce Siège aposto- » liqne et lui donner le témoignage public de leur obéissance » et de leur amour.
» Nous Nous réconfortons surtout dans la confiance en Dieu, » qui a voulu Nous élever à une si haute dignité. Cette • tance, Nous ne cesserons de l'implorer avec la ferveur de i Notre cœur, et Nous désirons que tous l'implorent au sou- » venir de cette parole de l'Apôtre : * Toute notre force vient » de Dieu. »
» Persuadés qu'il est celui qui « choisit les faiblesses du
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.. monde pour confondi e ces » N d »mn
outiendra Voti e fail el relètei ;i \olre j
i nontrer ta pu el faii la foi
\ n remercioi I poui
entiment* affectueux el les rœai linoère! q I
a adressés au nom du Sacrée el qo<
» d€ lOUle Motre un
En terminant, Noua donnons, avrr tout*; lellusion <lu nu-, la Bénédiction apostolique EnyiroD cinquante mille personne s'étaient rendu* Saint-Pierre, espéranl recefoir la bénédiction do Saint-P
\ côté d'un grand Pape i I > rient de »ir an grand
ministre. !>•* celui-là aussi notre rieux récit a gardé souvenir, et on lira a?ec intérêt ce que nous en disions an momei i même où il entrai! dans les conseils de Léon Mil.
in m Nom avons choisi Pecci, dit le cardinal «le Bonnechose ilans son I r/an\ parce qu'il est pieux, instruit, éclairé, juste, modéré et très ferme. Il connaît le momie ; il a une grande expérience des hommes et des choses. Il a été délégat à vent, il l été trente ans évèque, et il a rempli toutes ces charges avec sui m fai-
sant respecter et aimer. N'y a-t-il pas dans ce passé des garanties suffisantes pour justifier notre CM
Quelques moments avant l'ouverture du scrutin d'où devait sortir son électiou, qui était dès lors pressentie par toute l'assemblée, il était troublé, agite; il viut tiouver alors le graud pénitencier et lui dit :
— On me croit très docte, tt je ne le suis pas. Je n'ai pas non plus les autres qua-
ssaires à un Pape. Je suis porté à prendre la parole avant l'ouverture du scrutin et à prier nos collègues de porter leurs votes sur un autre que moi. ou'en pt usez-vous?
» Le cardinal à qui il s'adressait lui répondit :
— Vous n'êtes pas juge de votre doctrine et de votre capacité; c'est aui au: l'apprécier. Quant au reste, laissez faire la Providence.
> Je tiens ce fait du grand pénitencier lui-même. Voilà ce qui explique pourquoi, durant vutin, Pecci est demeuré passif, et pourquoi, au moment où le sous-doyen du Sacré-Collège lui demanda s'il acceptait son élection, le cardinal Pecci répondit :
» — Puisque la Provideuce le veut ainsi, je me soumets.
» Après qu'il eut pris le nom de Léon, le même cardinal lui demanda confidentiellement pourquoi il avait choisi ce nom :
» — Pour deux raisons, répondit-il. Léon XII a été le bienfaiteur de ma famille, et je crois que, dans les circonstances critiques où se trouve l'Église, il faut que son chef ait la force du lion. » ^Besson, Vie du cardinal de Bonnechotc. t. II, p. i»35.i
L. .-animal Franchi, né ;i Rome en 1819 de parents ti honorables et très chrétiens, ent nne enfance préservée pieusement. S instincts religieux et son goût pour l'étude purent elopper au foyer paternel. Dès l'âge de huit ans, il fut élève au Séminaire romain, el ses maîtres et condisciples admiraient son application, ses charmantes qualités, sa piété exemplaire. Il ne tarda pas à se révéler avec un éclat «pu annonçait autre chose qu'une vulgaire destinée. La vocation ecclésiastique fut pour lui comme une nécessité d'agrandir le champ de ses études et de multiplier les trésors de son savoir. On la force et la hauteur de l'enseignement théologique à Rome; le jeune Franchi s'appliqua, avec toute l'ardeur de son esprit, à la connaissance de Dieu, des Saintes Écritures et de la tradition. Devenu professeur d'histoire ecclésiastique à l'Université romaine, il sut captiver son auditoire par sa science, la nettt't»' et la chaleur de sa parole. Il fut très remarqué dans la chaire de Diplomatie sacrée à l'Académie ecclésiastiqu tait un
cours à l'usage des jeunes gens qui se destinent aux affaires dans l'État pontifical, une école de diplomates d'où sortaient des sujets pour les nonciatures. On voit que le secrétaire d'État de Léon XIII n'est pas arrivé à ce poste sans une loi préparation.
» Un emploi dans la secrétairerie d'État précéda de peu de temps sa nomination au poste de chargé d'affaires en Espagne. Il avait alors trente-quatre ans. Pendant les trois années qu'il passa à Madrid (de 1853 à 1856) il donna plus d'une fois au corps diplomatique l'occasion d'apprécier son mérite et le charma par la séduction de ses manières. Le choii de Pie IX le fit passer de Madrid ;\ la nonciature près la cour de Florence et de Modène; ce Pape, de glorieuse et sainte mémoire, lui donna le titre d'Archevêque de Thessalonique et fut lui-même son consécrateur. Mgr Franchi resta à Florence jusqu'au jour où la Révolution vint briser les souverainetés italiennes.
» Rentré à Rome, il fut nommé, en 18G0, secrétaire de la
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.in les .ml m • II- i.i tique il remplît 1 1 i
lions ;i\ i|i;i il aernutumée |" « 1 1 1 « * m 1808, OÙ il retOOl
m Espagne en qualité d€ nonce apostolique.
i Son souvenir n'j était point effacé. Il 6 montra i la hauteur de sa charge el Bl respecter les droit du Sain! - Quand les événements mirent Dn t la mission, Mgi Franchi revint à Rome, il fut envoyé, en 1871, à Constantinople, comme ambassadeur extraordinaire. De gravai difficultés s'étaient élevées entre le Saint Siège et le gouvernement ottoman. Le nonce, non sans de grands efforts, obtint du sultan des engagements importants, qui, dans la suite, ne furent pas remplis.
» En décembre 1873, il fut créé cardinal du titre de Sainte Marie in Transtemre, et, au mois de mars 1874, placé à la tête de la Propagande.
Dans cette grande situation, qui aboutit à tous les points du monde catholique, le cardinal Franchi a déployé un zèle rare, une puissante activité. »
Nous terminons les citations de notre récit par les lignes que nous y consacrions aux armes du nouveau Pontife.
Les armes sont des signes qui complètent le nom d'un personnage et parlent aux yeux, comme le nom à l'oreille: elles participent, suivant le langage de l'histoire, au mystère du nom de famille, si extraordinairement lié à la personne. Le blason est pour une famille ce qu'est le drapeau pour une nation ; quoique cela ait eu sans doute une origine, cela ne s'improvise pas.
LÉON MU
Les complications héraldiques bodI nées aui Croisades pour se reconnaître sous l'acier; mais les blasons existaient déjà, et lu. -il avant qu'on inscrifil sur l'écu les lions et les drag raincos par les héros, on inscrivait au catacombes les instruments 'le victoire des martyrs, uns hache ou un glaive.
La plus ancienne armoirie chrétienne, ce sont les Clefa de saint Pierre.
Quoi qu'il en soit de ces origines, l'armoirie semble souvent, ave : la devise, «lire encore mieux la personne que le nom même, et ceci explique l'importance qu'on attache aui armes du Souverain Pontife.
Quand il y a un nouveau Pape, on aime à considérer les signes propres de sa famille selon la nature. Sun blason marque qu'elle est l'origine de l'homme du monde sur lequel est greffé l'homme transfiguré, devenu Pape.
En Italie, l'armoriai pontifical joue un grand rôle. On trouve les armes de famille gravées partout à côté du nom que le Pontife s'est donné comme Pape. Le nom de famille s'oublie souvent, mais le blason demeure, et il raconte à lui seul qu'un monument, une décoration, une restauration ont été faits sous tel Pontificat.
La maison des Pecci, sur Vécu italien, qui est ovale, porte d'azur à fasce d'argent, et dresse sur la Champagne, dans le sol bien racine, un cyprès de sinople, ayant à sa base deux lis au pied nourri, et, au sommet de sa tige, à sa droite, une étoile projetant, aussi à droite, in dextram, vers la ceinture candide de l'arbre, ses cinq rayons d'or.
Dans le langage ordinaire du blason, le vert du sinople, c'est V espérance et la foi, s'élevant dans la douceur de l'azur céleste, ayant pour ceinture la franchise innocent*', guidée par l'œil de la justice vers le haut.
CHAPITRE M'.i vi i.mi
Au Vatican
Ainsi les vaines espérances de l'enfer se Iroufaient d çu< Jamais, ni au soleil des triomphes de Constantin, ni dans
l'ombre des Catacombes, la succession des ficaires de Jésus-
Christ m1 saurai! être interrompue.
Il j a dix ans. Léon Mil le chantait lui-môme, en deux
distiques, qu'il intitulait Frustraia importun $pes, Pontijicum
romanarum seras non intermittitur \ I
Occidit, inclamant, solio dejectus, in ipso
Carcere, in aerumnis occidit ipse Léo.
Spes insana : Léo alter adest, qui sacra volentes
Jura dat in populos, imperiuraque tenet (2).
Pie IX l'avait dit aussi, à l'enfant qui le considérait avec de grands yeux étonnés :
— Mon lils, vous reviendrez un jour au Vatican,, mais, ce ne sera plus moi qui vous recevrai alors. Vous trouverez un autre homme blanc, qui vous bénira, et. après vous, il en sera de même pour ceux qui viendront plus tard. Toujours, jusqu'à la fin des temps, il y aura un Pape pour bénir et gouverner l'Église!
(i) L'attente des impies est frustrée, la série des Poutifes romains n'est point interrompue.
(2) Ils s'écrient : Léon se meurt, détrôné, prisonnier, il me.irt dans la tristesse. Espoir
insensé! Voici un autre Léon qui gouverne et dirige au nom du Ciel les peuples fidèles.
H \ 1 .III
O cri d'amour filial vers Marie, doua le retrourerons sou- \»iii chez le Pape «lu Saint-Rosaire. Qu'il nous soit permis ici
«l'en citer un, qui révèle la confiance du P'mtife en Celle qui écrasa les hérésies en tout temps :
Ank't pagna ferox ; Lucifer ipse, vi<ien\ Horrida monstra fur- icheronte vomit.
Ocius. aima Parent, ocius afTer opem.
lu mihi virtutem, robur et acide novum; Coutere virgineo monstra inimica pede.
Te duce, Virgo, Ubenfl aspera bella geram : Diflugient hostes ; te duce, victor ero.
« La lutte est ardente et cruelle. Ne le vois-tu pas, Lucifer lui-même, en sa furie, vomit de l'Achéron des monstres horribles. Vite, ù puissante Mère, vite, apporte-moi du secour-. Donne-moi l'énergie, donne-moi des forces nouvelles. Brise de ton pied virginal ces monstres ennemis. Sous ta conduite, ô Vierge, je livrerai volontiers l'âpre bataille. Les ennemis s'enfuiront. Sous ta conduite, je serai vainqueur 1 l). »
Le triomphe viendra d'ailleurs, et sûrement. Pie IX l'a entrevu, Léon XIII le prophétise. Peut-être en sera-t-il l'heu-
(1) L'auguste poète a paraphrasé, en vers italiens, ces beaux vers : Mossa d'Averno, arde fVroce pugna :
Satana, ve\ terribilniente adugna Le incante prede, e le tartaree squadre
Volge a sua posta. Mi soccorri, o Madré, Nel fin cimento; il trépidante core
Francheggia e inflamma di céleste ardore Se nelT aspra tenzon tua man mi guida.
Y ano è il furor délia masnada inOda.
Tu de' rei raostri la superba testa
Col virgineo tuo piè premi e calpesta ; Teco saiù; ma sol la tua virtude
Fia che Satan ricacci alla palude.
E sarà tua mercè, sarà tua gloria,
Sull' oste doma la final vittoria.
CHAPITI
ivu\ témoin. En ton! ca >, nn antre Pieg an autn I quelque non qu'il pmim' un « l • • u< < ■•■ ''in d»* dei
prisonnii ra de la Révolution momentanément triomphante, rerra cette victoire de l'É ;li e et de la Papauté ur le p de l'enfer.
i coutei Paccenl vengeur de la prédiction du nouveau P< Life.
L'hymne est intitulée Ecclesia auspicatiu triumpkuê et in connnHm bonum restituta pax{ I).
Augurer: eooe, viden*, crebrii nicat Ignibui ■■• tt- Nimboso apparent ligna coraaca po
Continue» effùgiant, subitoqae ezterrita visu Lu 1 11 nt horrida mooatra lac
Geni Inimica Deo portentnm invita fateri, Fletaque admiasun visa piare aceloa.
Tune veterea cecidere Ira, tune pagna qaievil :
Jamque fera emollit pectora duleis amor ;
Quin et prisca redire aadet aeglectaqae vir
Intemerata Odes, et sine fraude pudor.
Mox oleà praecincta comas Pax educat artes , Uberi et aima sinu Copia fundit opes.
Illustrât vêtus illa Italas Sapientia mentes : Longius errorum puisa proterva cohors.
0 laeta Ausonite tellus ! o clara triumpho ! Et cultu et patria relligione potens
(l) Le triomphe de l'Église prophétisé et la paix rétablie pour le bien de tous. Je prophétise. Le voyez-vous? Le ciel brille de raille feux, les signes éclatants apparaissent à l'horizon chargé de nuases.
Épouvantés par la vision subite, les monstres horribles s'enftient aussitôt et regagnent au plus vite les lacs tartaréens.
On voit la foule des eunemis de Dieu contrainte d'avouer le prodige et d'eipier dans les larmes le crime qu'elle a commis.
Alors les vieilles colères tombent, alors le combat s'apaise, et la douce charité attendrit les cœurs barbares.
L'antique vertu négligée ose reparaître, ainsi que la bonne foi et la sincère modestie.
On a souvent cité ta deux distiques, qui, en l'an Ih*;;, m ressouvenant do mol célèbre de Grégoire MJ : Dik i i fi tiam et odivi imquiiatemf propterea m nexitic l .
ititiao colul ; certamin ..«s,
Lodibria , il te tuli ;
41 Qdei vindei Don fleclar : pro grege Christi Dulco pnt i , Kpsoqne in es mori
Ce dernier vers fait allusion à la situation «lu Captif du Vatican.
.Mais, disent certains politiciens, pourquoi s'obstiner i demeurer dans Rome? Pourquoi ne pas quitter le lieu de la captivité, pour attendre, sous un ciel plus clément, l'heure du retour.
Dans une brochure célèbre, intitulée Le Papi est-il libre à Home' M. Emile Ollivier a victorieusement réfuté ce conseil, • lue Léon XIII, comme Pie IX, s'est toujours refusé de suivre.
Un exode (de Léon XIII hors de Rome) n'inquiéterait guère les gallicans et ceux qui, en d'autres pays, ont soutenu avec eux, que la dignité pontificale n'était pas indissolublement attachée au titre d'évéque de Rome et à la résidence dans cette ville: mais les Italiens, orateurs, poètes, théologiens, ne voulant pas que leur Rome put être découronnée, ont toujours combattu, maudit cette opinion. Qu'on se rappelle les menaces de sainte Brigitte contre les Papes avignonnais, les instances
Bientôt la Paix couronnée d'olivier ramène les arts et l'Abondance féconde répand les richesses.
La vieille Sagesse éclaire les esprits des Italiens, et la cohorte des erreurs se sent refoulée au loin.
0 joyeuse terre ci'Ausonie! 0 terre illustrée par le triomphe! 0 terre puissante par le culte de la patrie et de la religion!
(1) J'ai aimé la justice et j'ai h-.! l'iniquité, voilà pourquoi je meurs en exil.
J'ai pratiqué la justice; j'ai eeduré les longs combits, les labeurs, les injures, les cmlùtht*. tout ce qui est âpre et cruel;
Mais, défenseur de la foi, je ne fléchirai jamais : il est doui de souffrir pour les ouailles du Christ, doux même de mourir dans une prison.
• il \ Il l i: l
de sainte Catherine de Sienm II ntation po< ti
Pétrarque ni Borna du dai B me q d
plainl de son époux, les lettre an Pape pour le i dans leur lié
Que répondrai von à ainl Piei i ivail il à Ui bain \ lorsqu'il roua demandera d'où roua v< l en quel il il i trouve son saint temple, son lombeauj ion peupl<
Grégoire XI , un des Papes avignonnai • un
que :
— Sign andate alla vostra i
Mur l'Évéque, pourquoi ne vous rendez-vous pas à fotre i dem
— E voi, PadresantOt perché non êndaUattê wdi i El vous, Saint-Père, pourquoi n'allez-vous pas à votri
Grégoire reconnut que l'évoque avait raison, que Rome était le lieu de sa résidence légitimé l . et il s'j rendit.
i D'après la doctrine catholique, saint Pierre l'inspiration divine, en venant établir le siège inébranlable de la foi nouvelle, dans la ville, qui, après avoir été la maîtn de l'erreur, avait été sanctifiée par le sang des Apôtres et des Martyrs. C'est par le cœur de l'évéque de Rome que doivenl passer les inspirations du Pasteur de l'Église universelle. « Je crois l'Église catholique, apostolique et romaine, » dit Bossuel dans l'abrégé de tout le symbole. La voix des textes rappellerait aux Papes eette doctrine, si la voix des hommes était muette.
» A l'heure où le soleil, au niveau de l'horizon, .'tend sur le sol l'ombre des édifices épars et des aqueducs à moitié détruits et semble faucher, de ses longs rayons horizontaux, ce qui reste encore debout sur cet ossuaire des temps, qui, parmi les visiteurs de Rome, n'est allé parcourir la vieille voie Appienne et ses tombeaux cachés sous l'herbe, où se dressent, au-dessus des petites plantes, comme des squelettes
\\) Lettre à Charles V, du 9 janvier 1373.
décharnés? Avant de parvenir à ce lien de poétique beauté, qui ne s'est arrêté en face du tombeau circulaire de Prescilla, & une petite église, presque toujours solitaire, qu'on appelle Domine, quo vadU ' La légende qui explique ce vocable est
nificative.
i Au moment de la persécution, saint Pierre s'était enfui de la porte Capêne. Arrivé au lieu où B'élève la petite église, il voit tout ;i coup Jésus portant sa croix :
» — Domine, quo vadis, B'écrie-t-il tout surpris. Seigneur, ou vas- tu ?
» — Venio Romam iterum crucifigi. Je viens à Rome pour être de nouveau crucifié, répond Jésus, qui disparaît, laissant sur la pierre l'empreinte de ses pieds,
» Saint Pierre comprit et revint sur ses pas.
» Le Pape qui quitterait Rome d'une manière précipitée, sans v être contraint par une nécessité quelconque, verrait s'élever devant lui, comme un remords, la petite église de Domine, quo vadis, et peut-être, dans ses nuits d'insomnie, Jésus lui redirait-il : Venio Romam iterum crucifigi. « Je viens à Rome pour être crucifié de nouveau, à la place de mon vicaire, qui a déserté le siège. »
Avant de quitter ce chapitre, où il nous a été doux de réunir des traits que l'histoire littéraire de ce temps recueillera et gardera comme un des bons souvenirs de cette fin de siècle, il ne saurait déplaire, aux jeunes lecteurs de ces pages, que nous fassions passer sous leurs yeux l'histoire du jeune gentilhomme qui, admis à l'audience du Pontife en 1ns:]. Frappa l'attention compatissante du Père commun des fidèles par la maigreur de son visage et l'affaissement de ses forces. L'adolescent, qui avait seize ans à peine, avoua que c'était le
PIAZZA COLONXA (Rom a)
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Lui de .1 fie licencieuse el débauchi a, i m aol qu'il en i forl iii.ii ri. Léon Mil l'exhoi la iluf i lei nel
el lui conseilla de faire ans retraite, i ►< . u r lavei le ouillin de son âme. Pour y arriver plu ai ément, le bon Pontife lui indiqua le livre des Quatre Fins de Vhomm , par Déni l lhai Ireux, livre vraiment d'or qui a contribué à faire donnei i auteur le nom * 1 « • « divin, •• hicn inrrit»' par la solidité •'! la sainteté il»' sa doctrine.
Ce souvenir frappa le Pape, qui, sous le pseudonyme de Fhrus, voulu! bien rappeler à son jeune visiteur, :onseils paternels en six distiques, qu'on retrouvera volontiers ici, comme un nouveau témoignage du merveilleux talent el aussi du zèle apostolique de leur auteur. Tel saint Jean, accablé par les sollicitudes de tant d'églises, s'occupait du jeune proili^ne, avec l'amour qu'il avait puisé au contact de la poitrine du Sauveur Jésus.
Flore puer, vesana diu te febria adlmit Inficit immundo mollia membra situ,
Dira lues; cupidia stygio reaperaa veneno, Nec pudor est , labiis poeula plena bibia.
Pocula sunt Girces : apparent ora ferarum ; Vel canis immundus, sus vel arnica luto.
Si sapis, o tandem miser expergiscere , tandem, l'ila Une si te cura salutis habet;
Heu fuge Sirenum cantus, fuge, litus avarum , Et te Carthust, Flore, reconde sinu î
Certa erit inde salus ; Carthust e fontibus hausta Continuo sordes eluet unda tuas (l).
(!) Jeune Florus, une tièvre mortelle te brûle, une peste cruelle souille tes membres honteusement amollis ;
Tu bois à pleines lèvres des breuvages remplis d'un poison infernal.
Ce sont les breuvages de Circé. Voici les bètes : le chien immonde, le porc ami de la fange.
Si tu es sage, oh ! pauvre malheureux, éveille-toi, vite, si tu as gardé le moindre souci de ton salut.
Ah! fuis le chant des sirènes, fuis le rivage qu'habite la race avide, et réfugie-toi, ô Florus, dans le sein du Chartreux!
Ton salut, là, sera certain; tu le puiseras aux sources de cette Chartreuse, et son onde lavera bien vite tes souillures.
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Le grand cœur «lu Pontife ne se contenta pas de cette première intenrention dans la rie «lu jeune prodigue. A deux ans de là, en 1885, il lui écrirait de nouveau, pour l'exhorter ;'i iif plus se laisser prendre aux dharmes trompeurs de la
volupté.
Phantasia, illecebrie eflingens Lnbrica menti, Vere est tartarei, qui latet, angnii opui.
I.xitiale opus hoc ; astusque artesque dolosas Excutere assiduus si t tibi, Flore, labor.
Eia âge : certantem te lumine spectat amico, Ccrtantem auxilio roborat ipse Deus.
Jamque fugit, rabidusque et pugna elusus inani Hersât se stygia luridus anguis aqua (1).
(l)U imagination, qui présentes à l'esprit des charmes honteux, tu es bien l'ouvrage du serpent infernal qui se cache.
Œuvre de mort, Florus. ne cesse de déjouer ses ruses et ses artifices trompeurs.
Allons, courage. Dieu te regarde combattre, avec des yeui amis, il te fortifie de son secours dans la lutte.
Le serpent furieux, déni dans ses vains efforts, s'enfuit, et liviie disparaît ai sein des ondes infernales.
CHAPITRE DIX] ÈME
Premiers Actes.
Placé, comme nous le sommes en ce moment de notre récit devant l'immensité des œuvres accomplies en quelques am de Pontificat, on de nos prédécesseurs dans la tâche que nous avons entreprise s'avouait vaincu d'avance. Comment suffire à cette course, fût-elle de géant, à travers tant d'initiatives, rits, de sollicitudes embrassant le monde entier et remplissant le vaste champ de l'univers, comme si leur auteur 86 jouait dans l'espace, encore trop étroit pour lui.
Mais, écoutons l'historien (1), auquel nous venons de faire allusion.
« Un grand règne avait pris fin, et un grand règne commençait : Léon XIII allait soutenir les droits de la vérité et de la justice, comme Pie IX l'avait fait avec un invincible courage. Et cependant, que voyait-on au commencement de cette année 1878? Le monde entier se coalisait contre le Vatican. En Italie, les funérailles de Pie IX offraient le spectacle de scènes scandaleuses, et la guerre s'annonçait implacable ; la Russie ne répondait pas à la lettre d'avènement de Léon XIII, et l'Allemagne, ce qui est pire, y répondait dans des termes inconvenants; en Orient, le schisme arménien éclatait; en
(1) Xotice biographique sur Léon XIII, placée en tète du Recueil des Lettres apostolique, etc., de Sa Sainteté.
Autriche, en Hongrie, en Galicie, la persécution grandissait; en Espagne, le carlisme et son organe, le Siglo futw laient le brandon de la révolte; Jules Ferry, en France, préparai! l'article 7; la Belgique rompait tout rapport diplomatique avec Home.... El aujourd'hui, que royons-noos? la paix religieuse tend à se rétablir; mais, jusque dans les pays infortunés, tombés aux mains des pues sectaires, une masse considérable de vrais catholiques impose du respect aux révolutionnaires les plus déterminés. A qui rapporter l'honneur de ce revirement d'opinion ' Evidemment. ;'i la e du Pon-
tife qui dirige le monde catholique. Mais, dans un Pontificat où chaque jour est marqué par un acte remarquable, nous ne pouvons en signaler qu'un petit nombre, et, en même temps, le respect aussi bien que l'obéissance à l'avertissement du Saint-Esprit de ne point louer les hommes avant leur mort, nous retiendront dans le rôle de simple narrateur. Les faits, d'ailleurs, parlent d'eux-mêmes.
» Le nouveau Pontife, véritablement assisté de l'Esprit- Saint, a pris de suite son vol dans ce ciel de l'Église, dont il est la lumière. »
C'est le 28 mars 1878 que le nouveau Pape harangua, pour la première fois, le Sacré-Collège, réuni autour de l'élu en consistoire.
D'une voix ferme , quoique sensiblement émue, le successeur de Pie IX disait aux cardinaux, dont hier encore il était le frère :
« Lorsque, le mois dernier, Nous fûmes appelé, par vos suffrages, à prendre le gouvernement de l'Église universelle et à devenir sur la terre le Vicaire de Jésus-Christ, Prince
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des l'^isiiMir.s. n » u 1 ^ .-i\i»ii> M'uti \iitir iii'iii l'mu d'an Irooble ex t ré dm el d'une grande crainte.
n'uni1 part, Bo effet, Nous étioni profondément élira] al par i«i sentiment intime de Notre indignité el par II I blesse de Nos forces rraimenl inégales i no tel fardes i ttc faiblesse, d'ailleurs, paraissait d'autan! plus [rande que la renommée de Notre prédécesseur Pie IX, d'immortelle m< moire, s'était répandue dans le monde a?ec ploi d'éclal el de gloire. Car cet insigne Pasteur du troupeau catholique a, en effet, combattu arec une âme toujours infincible pour la rérité et pour la justice; il a gouverné d'une façon exemplaire el arec de grands labeurs la république chrétienne, el non seulement il a illustré ce Siège apostolique par la splendeur de ses vertus, mais il a encore tellement rempli l'Église uniferseile d'amour et d'admiration pour lui, que, de même qu'il a surpassé tous les Pontifes romains par la durée de son Pontificat, de même aussi il ,-i reçu plus qu'aucun autre peut-être, de très grands témoignages d'une vénération et d'un dérouement publics et constants.
» D'autre part, Nous avions un grand sujet d'angoisse à la vue de la très pénible condition où, de nos jours, et presque sur toute la terre, se trouvent, non seulement la société civile, mais encore l'Église catholique et, en particulier, ce Siège apostolique, qui, dépouillé par la force de sa domination temporelle, se voit réduit à ne plus pouvoir user de sa puissance pleine, libre et indépendante.
» Mais quoique, Vénérables Frères. Nous fussions induit par ces motifs à refuser l'honneur qui Nous était conféré , comment cependant aurions-Nous pu résister à la volonté de Dieu qui Nous était manifestée si clairement par l'union de vos suffrages et par cette très pieuse sollicitude qui , Vous portant à considérer avant tout le bien de l'Église catholique, fit que vous étiez surtout préoccupés d'accomplir le plus tût possible l'élection du Souverain Pontife?
j> C'esl pourquoi N< ns avons cm de Notre devoir d'accepter la charge du suprême Apostolat qui Nous était offerte et d'obéir à la volonté divine, plaçant d'ailleurs toute Notre confiance en Dieu el espérant fermement que celui qui Nous conférait cette dignité, accorderait aussi la force à Notre humilité.
» Et puisqu'il Nous est donné maintenant, Vénérables Frères, d'adresser, de ce lieu et pour la première fois, la paroleà Votre très illustre Collège, Nous déclarons tout d'abord en Votre présence que rien ne Nous sera pins à cœur dans cette charge de Notre servitude apostolique que de diriger, avec l'aide de la grâce divine, tous Nos soins à conserver saintement le dépôt de la foi catholique, à garder fidèlement les droits et les intérêts de l'Église et du Siège apostolique, à veiller enfin au salut de tous, prêt à ne fuir, en toutes circonstances, aucun labeur, à ne refuser aucune épreuve et à ne jamais permettre que Nous semblions faire un plus grand compte de Notre vie que de Nous-mème.... »
Mais la Secte, abusant du renom qui assurera dans l'histoire à Léon XIII le titre de Pape conciliateur, affectait de répandre le bruit que les concessions du nouveau Pontife étonneraient bientôt le monde et consacreraient les envahissements sacrilèges des spoliateurs de l'Église.
On n'attendait donc pas, sans quelque anxiété, le premier enseignement de Léon XIII. Sa première Encyclique répondit à l'attente universelle.
« Dès les premiers instants de notre Pontificat, y disait le sage Pontife, ce qui s'offre à Nos regards, c'est le triste spectacle des maux qui accablent de toutes parts le genre humain : et cette subversion si générale des vérités suprêmes qui sont comme les fondements sur lesquels s'appuie l'état de la société humaine ; et cette audace des esprits qui ne peuvent supporter aucune autorité légitime; et cette cause perpétuelle de dissensions d'où naissent les querelles intestines et les guerres
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ci protègent la justice; l'insatiable cupidité dei chose qui eut et l'oubli des cho e éternelles, po l'an et l'autre jusqu'à cette Fureur insensée qui amène partout tant de malheureux à porter, ians trembler, sttr eux mêmes, de mains violentes : l'administration inconsidérée de la fortune publique, la profusion, la malversation, commi i l'impudence de ceux qui, commettant les plus grandes fourberii de se donner l'apparence de défenseurs de la patrie, de la liberté et de tous les droits; enfin, cette sorte de peste d telle qui, s'insinuant dans les membres de la société humaine, m» lui laisse point de repos <it lui prépare de nouvelles i Unions et de funestes catastrophes.... »
Le Vicaire de Jésus-Christ entrait ensuite dans les détails, montrant combien il se rendait un compte exact des péri des remèdes a y opposer.
Il renouvelle solennellement les protestations «I»1 son prédécesseur; car, si ses héritiers se succèdent sur le S immortel, posé par Jésus-Christ au centre de l'unité catholique, Pierre ne meurt jamais.
• C'est pourquoi, dit-il, pour maintenir avant tout, autant qu'il est en Notre pouvoir, les droits de la liberté de ce Saint Siège, Nous ne cesserons jamais de combattre pour conserver à Noire autorité l'obéissance qui lui est due, pour écarter les obstacles qui empêchent la pleine liberté de Notre ministère et de Notre puissance, et pour obtenir le retour à cet état de choses où les desseins de la divine Sagesse avaient autrefois placé les Pontifes romains. Et ce n'est ni par esprit d'ambition, ni par désir de domination, Vénérables Frères, que Nous sommes poussé à demander ce retour; mais bien par les devoirs de Notre charge et par les engagements religieux du serment qui Nous lie : Nous y sommes en outre poussé, non seulement par la considération que ce principat Nous est nécessaire pour défendre et conserver la pleine liberté du pou-
voir spirituel, mais encore parce qu'il a été pleinement constaté que. lorsqu'il s * ; i lt i t <lu Principal temporel da Siège apostolique, c'est la cause même «lu bien public et du salut de tout** la société humaine qui esl en question. Il suit de là qui raison dn devoir de Notre charge, qui Nous oblige à défendre les droits «1»' la Sainte Église, Nous ne pouvons Nous dispenser de renouveler et de confirmer dans cette lettre les déclarations et les protestations que Notre prédécesseur Pie IX, de sainte mémoire, a plusieurs fois émises et renouvelées, tant contre l'occupation du pouvoir temporel que contre la violation des droits de l'Église romaine. Nous tournons en même temps Notre voix vers les princes et les chefs suprêmes des peuples, et Nous les supplions instamment, par l'auguste nom du Dieu très puissant, de ne pas repousser l'aide que L'Église leur offre dans un moment aussi nécessaire d'entourer amicalement, comme de soins unanimes, cette source d'autorité et de salut, et de s'attacher de plus en plus à elle par les liens d'un amour étroit et d'un profond respect.... »
On s'obstina à établir une sorte d'opposition entre les deux grands Papes. Léon XIII, disait-on, ne serait jamais le Pape du $ y II ab u s.
L'année 1878 n'était point finie, que le successeur de Pie IX répondait à cette insinuation, dont la perfidie était transparente, en dénonçant le rationalisme, issu de la grande hérésie du x\ie siècle, comme la source du socialisme, du communisme et du nihilisme.
« Cette audace d'hommes perfides qui menace chaque jour de ruines plus graves la société civile, et qui excite dans tous les esprits l'inquiétude et le trouble, tire sa cause et son origine de ces doctrines empoisonnées qui , répandues en ces derniers temps parmi les peuples comme des semences de vices, ont donné, en leurs temps, des fruits si pernicieux. En eflet, vous savez très bien, que la guerre cruelle qui, depuis le wi° siècle, a été déclarée contre la foi catholique par des
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novateur . fl tait i ce bal d'écarter toute révélation el de 1 1 n rerser tout l'ordre ni naturel, afin que I fûl ouvert am
inventions ou plutôt aux délires de la teule i ai on.
.» Tirant bypoci îtemenl son nom de la rai on, cette erreur qui Datte el excite la passion de grandir, naturelle au cœur de l'homme, el qui lâche les rênes i tous les genre! de pa ion a spontanément étendu sesrs non pas seulement dai esprits d'un grand nombre d'hommes, mais dans I civile elle-même. Alors, parnne impiété toute nouvelle et que les païens eux-mêmes n'ont pas connue, on a vu se constituei des gouvernements, sans qu'on tint nul compte de Dieu et de l'ordre établi par Lui : on a proclamé que l'autorité publique ne prenait pas de Dieu le principe, la majesté, la force de commander, mais de la multitude du peuple, laquelle, se croyant dégagée de toute sanction divine, n'a plus souffert d'être soumise à d'autres lois que celles qu'elle aurait portées elle-même, conformément à son caprice.... »
La conclusion ne pouvait manquer d'impressionner les chefs des peuples. Le Père commun des fidèles le leur disait, ai une tendre mansuétude :
« Nous à qui incombe le gouvernement de toute l'Église, de même qu'au commencement de Notre Pontificat. Nous avons déjà montré aux peuples et aux princes ballottés par une dure tempête le port du salut, ainsi, en ce moment du suprême péril, Nous élevons de nouveau avec émotion Notre voix apostolique pour les prier, au nom de leur propre intérêt et du salut des États, et les conjurer de prendre pour éducatrice l'Église qui a eu une si grande part à la prospérité publique des nations, et de reconnaître que les rapports du gouvernement et de la religion sont si connexes que tout ce qu'on enlève à celle-ci, diminue d'autant la soumission des sujets et la majesté du pouvoir. — Et lorsqu'ils auront reconnu que l'Église de Jésus-Christ possède, pour détourner le fléau du socialisme , une vertu qui ne se trouve ni dans les lois
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humaines, m dans les répressions des magistrat*! m dans les armes des soldats, qu'ils rétablissent enio cette Église dans la condition et la liberté qu'il lui faul pour exercer, dans l'inlôrôl 'I'' toute l.i société, sa très salutaire influence. »
ou.' nouvelle Encyclique produisit une très salutaire impr< sion sur les gouvernements. Presque i'»n- ceui d'Europe, ceux de Russie, d'Allemagne »'t de Suisse, entre autres, nourrissaient contre 1<1 Saint Siège d'injustes préventions et persécutaient les catholiques. Ces deux premières lettres pontificales calmèrent, firent même tomber les vieilles défiances. Le Pape, pardonnanl les injures, leur a ofïerl la paix et son amitié. Il leur a dit :
« Je suis le Père de tous les chrétiens; je veux la bonne harmonie entre tous les pouvoirs, la subordination des sujets à leurs princes, Tordre, la justice et la charité partout.... »>
On n'a pas oublié ce que nous avons dit du goût et du culte de l'Évêque de Pérouse pour la philosophie et la méthode de saint
Thomas d'Aquin.
Restaurer la philosophie chrétienne fut une de ses premières préoccupations sur le Siège apostolique, comme elle l'avait été sur le trône épiscopal de fOmbrie.
Nous l'écrivions, dans nos notes de voyages au retour d'un premier pèlerinage aux pieds de Léon XIII, et, en les relisant.. nous n'avons rien à y changer. Nous les donnons donc, telles que nous les écrivîmes en 1885.
La théologie est la science des affirmations divines. Lorsque l'homme accepte simplement ces affirmations, il est à l'état de foi ; lorsqu'il établit le rapport de ces affirmations entre elles et avec tous les faits extérieurs de l'univers, sa foi est à l'état théologique ou scientifique.
CHAPITRE i i
Par conséquenl , la Ihéolo Le da mélan • d'un
élément humain avec un élément divin, el 'il u qui
mélange éclaire la foi, il e I d< anmoina irçjel • d Car pour peu qu'on le donde carrière dan l'ordre visible on a bien rite atteint la limite extrême de la certitude qui leur appartient; et, li l'on poui e pin loin, l'esprit ne rapporte de ce 1 1 ions mal explorées qn • de opinions capables, quelquefois, d'altérer la pureté el la olidité de la foi.
Une »l*is premières qualités du docteur catholique donc l'esprit de discernement dans l'emploi de l'élément humain.
Saint Thomas d'Aquin posséda ce tact à un illustre degré. Tonte la science humaine de son temps était renfermée dans les écrits d'Àristote : logique, métaphysique, physique, morale, politique, histoire naturelle. Aristote enseignait tout, el était regardé comme ayant dit surtout le dernier mol de la nature. Cependant, il suffisait de parcourir quelques-uns de ses ouvrages pour s'apercevoir combien peu ce philosophe avait en le génie chrétien, et déjà l'étude assidue, qu'on faisait d»,' lui, avait porté dis fruits déplorables. Il n'était pas extraordinaire d'entendre des maîtres es arts, par exemple, soutenir qu'une proposition était vraie, selon l'Evangile et fausse suivant « le philosophe. » En 1277, Etienne II, évêque de Paris, futoblide porter une censure contre deux cent vingt-deux articles dont l'erreur avait été puisée dans les livres d'Aristote. Voilà les éléments scientifiques dont disposait saint Thomas d'Aquin. Il fallait avec cela créer une psychologie, une ontologie, une morale et une politique dignes de s'unir aux dogmes de la foi. Saint Thomas le fit.
Laissant de côté les chimères et les aberrations du Stagirite, il tira de ses écrits ce qui pouvait s'y glaner de vrai, éleva et transforma ces matériaux, et sans abattre ni adorer l'idole de son siècle, il ourdit une philosophie qui avait encore dans les
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veines du sang d'Aristote, mais purifié parle >\^n et par celui de tona ses grands prédécesseurs dans la doctrine.
\ l'esprit do discernement dans l'emploi de l'élément humain on fini, Saint Thomas joignit une me pénétrante de l'élément divin.
Cesdeui éléments, suivant la juste remarque de Lacordaire, dont nous résumons la belle étude sur saint Thomas, se liaient et s'enchaînaient fortement dans se vaste esprit. De là une unité irrésistible, un style calme et transparent et toutes ces autres qualités qni faisaient dire à un Pape :
— Saint Thomas a plus éclairé I Eglise que tous les docteurs ensemble, et Ton profitera plus en une année avec ses livres, que pendant toute une vie avec les livres des autres.
En quel temps fut-il plus utile de revenir à l'étude des œuvres de ce grand homme? « Les vérités sont diminuées» dans le monde, où parallèlement au progrès des découvertes scientifiques, s'accuse de plus en plus l'affaiblissement des doctrines, sous le poids des préoccupations matérialistes, comme sous l'influence fatalemenlamoindrissantedes méthodes nouvelles.
Un grand Pape vient de monter sur le trône. Le meilleur témoignage de grandeur s'est justement affirmé en ce point. Jetant un regard d'aigle sur le monde, il a vu cette diminution des vérités, qui est toujours un signe infaillible de décadence pour les peuples. Il s'est préoccupé d'y porter remède.
De là cette Encyclique magistrale du 4 août 1879, qui restera dans le Bullaire des Papes, comme le plus éloquent appel à la résurrection, adressé par le voyant d'Israël aux nations qui s'endorment du sommeil qui tue.
De là, ces belles lettres apostoliques du 25 octobre 1871). qui instituaient l'Académie de saint Thomas d'Aquin, chargée d'expliquer et de défendre les doctrines du génie dont on
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peut duc, comme ainl Cyprien le di ail du docteur africain .!///•/• magistrum f De là, le Motu proprio dn 18 janvier 1880 réglanl
conditions d'une réimpres ion de (Suivis d< ^niit Thnnia
confiée aux presses de la Propagande el dirigée parlecardinal de Luca, préfetdela Coi itiondes Étude ; pai le cardinal Simeoni, préfel de laCongr< ption de la Propagande; par le cardinal Zigliara, ex familia dominicanat ad disciplinant %anct\ ThomcB appritne institutus atque eruditus. Ces Êminentissim publierontj au nom et par l'autorité du Souverain Pontife, dans leur intégralité, les œuvres du Docteur angélique, ai les commentaires de Thomas de \ m sur la Somme théologiqw et de François de Sylvestris, sur la Somme coutir les Gentils. Le Saint-Père affecte trois cent mille francs à cette impression, réglant que les produits seront acquis à la Propagande, jusqu'à concurrence de la somme dépensée*, les bénéfices, s'il y en a, devant être employés à publier «les travaux sur saint Thomas d'Aquin, jugés dignes d'impression par les trois cardinaux.
De là, le décret du 4 août 1880, qui a donné saint Thomas pour patron aux études, saint Thomas dans la doctrine est telle que, maris instar, elle comprend toute la science transmise par les anciens. Les Universités, les Académies, les Lycées, les Écoles catholiques, le vénéreront comme leur protecteur spécial.
Conformément aux ordres de Léon XIII, l'œuvre fut entreprise, œuvre colossale qui fera l'admiration de la postérité. Nous n'exagérons rien. Qu'on en juge.
Pie V, en 1570, donna une édition complète de saint Thomas d'Aquin. Elle est incomplète et en bien des joints incorrecte, comme le démontra Fr. Garcia en 162:2.
Corne Morelles en publia une autre en 1660.
De Rubeis en entreprit une troisième en 1745, mais il ne put l'achever.
L84 léois \iii
En ce siècle, outre les éditions de Pâme et de Paris, qui sont lu. mi connues. Th. Soidati en avait préparée une aune qu'il oe pat publier.
Toutes ces éditions, «lit Léon XIII, sont incomplet manquent de commentaires et ne sont pas dUigenter adomatœ.
Pour que YEâûio Leonina soit digne du saint Docteur qu'elle veut faire revivre, il a fallu, de toute nécessité, recourir aux manuscrits.
Plusieurs Dominicains, savants paléographes, se sont partagé la besogne, parcourant les bibliothèque et les archives, armés de patience, desavoir, de zélé et de... loupes.
Mais, quand l'autographe manque, on ne peut s'en fier aveuglément aux copistes. L'éditeur donnera la raison de ses préférences, entre les diverses variantes, en marge ou en note.
Bien qu'on ignore de quelle version a usé saint Thomas pour les œuvres d'Aristote, l'éditeur donnera le texte grec du Stagyrite, avec sa traduction commentée.
De plus, chaque œuvre sera ornée d'un sommaire, de notes, d'un exposé des principes et des systèmes comparés.
Son Éminence le cardinal Zigliara, à qui j'emprunte ces détails, s'est demandé quel ordre il fallait adopter : la chronologie, la dignité ou l'ordre scientifique.
Le premier était impossible à établir, le second entraînait des difficultés d'appréciation et eût été moins utile à l'enseignement que le troisième qui a été adopté.
Outre trente-deux préfaces générales, empruntées au savant de Rubeis, il y aura une préface particulière pour chaque œuvre.
Lorsque Pie V voulut entrer en lutte avec Yitjnicalus envahissant de la raison et la pravitas du sens propre, ou interprétation individuelle qui marquèrent les entreprises de l'esprit d'erreur à son époque, il choisit saint Thomas pour être le dux et Vimperator de la bataille.
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i.i logique Fatale de l'erreur i conduit le dx1 an
! ne de la rai ion pore, Comme on Pi II faut revenu à l'An e «i<i l'École, et li 1$ Pape de Lépante a publM VEditio /'/'/. le captif du Vatican devait publier VEditio I mina*
< l'esl ce que disent ta trois cardinaui dans leui I dédicatoire il), placée en tête «lu premier volume d publication, <|ui en aura plus de fin '
Entre les .-avants chrétiens, théologiens ou philosophes, qui aidèrent le plus Léoo Mil dans sou entreprise thomistique, et à côté du P. Zigliara depuis honoré de la pourpre romaine, la reconnaissance de l'Église se doil de mentionner Joseph Pecci.
Son frère, devenu Pape, avait reçu de pressantes instau de la part du Sacré-Collège, pour que le dernier survivant de la famille, ou du moins le seul frère vivant de Joachim, fût revêtu de la dignité cardinalice.
C'est la tradition, et jamais, semble-t-il, elle ne fut mieux justifiée. Mais, il fallut compter avec le trop modeste savant. Ancien Jésuite, il ne se croyait pas relevé de ses vœux et, par le cœur au moins autant que par l'observance compatible avec sa position séculière il appartenait toujours à la Compagnie. Or, les Jésuites renoncent par vœu spécial aux honneurs et
(1) Voici le texte de cette belle dédicace :
LEOM XIII
Summo sacrorum Antistiti, quo auctore et auspice munificentissimo scripta S. Th. Aquin. universa summo studio cum lectissimis codicibus collata et recognita publicantur uti philosophia eatholica posé diulurnas clades in spem pristinœ dignitatis rcrocetur, patres Cardd. Antoninus DELL'CCA, Jo SIMEONI, Th. ZIGLIARA curalorcs operi perficiendo volumen primum dcdicant dcvoti cathedra: majestatique Pontificis.
dignités ecclésiastiques. Pois, le cardinalat le tirerait de la modeste tranquillité, où il se complaisait, dans la fréquentation de quelques intimes el la familiarité de savants comme
m ami Zigliara.
Il refusa l'honneur que Léon Mil voulait loi faire.
C'est alors que le Pape écrivit à son frère, cette belle lettre, vrai chef-d'œuvre de sentiment délicat et de dignité souveraine. Ainsi écrivent les princes, quand ils sont animés du souflle supérieur que l'Esprit d'en haut inspire aux nobles âmes.
« Mon bien aimi; Frère,
» Votre promotion au cardinalat se présente dans de telles conditions, que je ne puis me refuser à y voir clairement l'expression de la volonté de Dieu. Et, à cette volonté, nous devons tous nous soumettre sans hésitation et sans trouble,
» Combien plus grave et plus douloureuse fui ma condition, quand me fut imposé, non plus seulement la pourpre sacrée, mais l'honneur du Pontificat suprême! Et cependant, lorsque je reconnus, que, malgré ma faiblesse et mon indignité, Dieu le voulait ainsi, force me fut d'accepter,
» La difficulté tirée du vœu émis par vous dans la Compagnie de Jésus est résolue par la volonté de qui a le pouvoir de l'annuler.
» La difficulté plus grave du népotisme, est résolue également par la demande spontanée et souveraine du Sacré-Collège, dont le cardinal-doyen m'a donné hier un nouveau gage, en me remettant la feuille inclus.
» Reste donc uniquement l'obligation d'abandonner les habitudes d'une vie retirée , éloignée des charges publiques et des honneurs. Mais, de cela, pour le service de Dieu et de l'Église, vous saurez en faire le sacrifice avec un cœur généreux.
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d En suite de celle communication, el B?e< la lumièi i le réconfoi I que >. < ► 1 1 recevra de la de Dieu dan
prière, j»' compte bui rotre acceptalioOj al, an attendant, je vous bénis avec une affecl fraternelle.
■> LÉON Mil . pape.
L'élu se résij na.
Noua noua souvenons de l'avoir visité dans son appai ment cardinalice en 1888, peu avant l'attaque d'apoplexie qui précéda de deux ans sa pieuse fin. Les notes de voya écrites au sortir de l'audience qu'il daigna nous accorder avec une exquise affabilité, le portent, a la date du mercredi
28 mars :
« Chemin Faisant, nous attendait la plus douce surpri Le frère du Pape se rendait au Vatican; il daigna retarder pour nous cette visite hebdomadaire du mercredi, où le Souverain Pontife et le cardinal échangent fraternellement leurs pensées. On nous dit que c'est là pour Léon Mil une diversion fort goûtée. Qui a connu le cardinal Pecci s'en rend compte aisément. Impossible d'être plus gracieux et plus simplement aimable ! Nous nous confondons en expressions reconnaissantes. L'Ëminence n'y répond qu'en nous remerciant nous-mêmes et en exaltant la France, que les deux frères aiment de prédilection. »
On comprend dès lors quel coup douloureux retentit dans l'âme du Saint-Père, quand, le 8 février 1890, son bon frère se mourait, à quelques pas du Vatican, sans que le Pontife eût la consolation de bénir et d'assister cette àme si chère, à son passage vers le monde meilleur.
Léon XIII épancha sa douleur en des stances douces et tristes, vrai chef-d'œuvre de sentiment mystique.
C'est un dialogue entre le frère défunt et le frère survivant.
J08BPH.
litto f.'iciuii: disque BOlotam ;
.i.irn cœli me templa ten< l -■ llantia : ied tu Coin lot Boatineaa, lam grandis monta, de!
to plora Dec, qoanto majora tuli.>ti.
Some Qnimom ; i. j mbam doc in altum :
tibi felices, largo sic fœnorv dJ sint initi sancta pro religione labor Attamon ut valeaa olim aoblimia cœli, ! triées fogiena ilammas, attingere, prudcns Mortali, Joachim, vitae dum vesceris aura, Et gemito abloere et Lacrymia admiaaa mémento i .
IOACHIM.
Dum vivum, fessosque regat dum spiritus artus,
Incensa ex imo ducens suspiria corde
IMoratu maculas delere enitar amaro.
At tu, qui superum securus luce bearis ,
Cohfectum ajrumnis, devecta jetate labantem
Erige, et usque memor de cœlo respice fratrem ,
Quem turbo heu ! dudum premit horridus, horrida dudum
Fluctibus in mediis commota procella fatigat (2).
(I) Joseph. — J'ai paye les dettes dues à la justice divine; les temples éloîlél ciel m'ont reçu dans leur sein. Mais toi, qui as tant de charges, qui remplis de si hautes fonctions, tu dois à Dieu une dette proportionnée. Prends courage, conduis avec confiance ta barque dans la haute mer. Les travaux entrepris pour la religion sainte te seront comptés à haut prix. Cependant, peur pouvoir atteindre les hauteurs du ciel, en fuyant les llammcs vengeresses, songe prudemment, 0 Joachim, tandis que tu respires l'air de la terre qui passe, à laver dans les larmes les fautes que tu as commises.
Joacuim. — Tant que je vivrai, tant que le souffle vital animera mes membres fatigués, par des soupirs tirés du fond du cœur, je m'efforcerai d'effacer sous des larmes amères les tachfs de mon àme. Mais toi, qui jouis eu sûreté de la lumière des Bienheureux, relève ton frère accablé d'etouis, succombant sous le poids de l'âge. Du ciel, souviens-toi de lui et regarde-le. Hélas! une horrible tempête l'assaille de tuute part, et la tourmente terrible le fatigue au sein des flots.
Cil A l'Iïi; I. u.N'/l KM I
La sollicitude d6 toutes les ('élises,
Ressuscitant, bêlas! en plein dix-neuvième siècle, le cédésqui avaient si lamentablement réussi à Luther an seizième, Doellinger évoquait, ni Allemagne, l«' spectre de l'infaillibilité pontificale, pour mettre en émoi les cours, les universités, la presse, *'i surtout pour fournir aux sectes antichrétiennes un texte perfide d'accusations, d'insinuations et de calomnii
Résister a Rome, secouer le joug papal, devint peu à peu le mot d'ordre de ce qu'on a appelé le Kulturkampf, Doellin et se> partisans formèrent ce qu'ils appelaient la vieille Êglùt catholique. L'État se mit à chasser les moines, a emprisonner les évéques et les prêtres, à s'ingérer dans l'éducation des clercs. Les catholiques, sous la conduite de Windthorst, résistaient à la persécution, organisés comme un vrai bataillon des Machabées.
Le cardinal Pecci avait suivi, avec beaucoup d'attention, ce mouvement du fond de sa solitude de Pérouse. Devenu Pape, il entama des négociations, qui devaient lui demander huit ans d'angoisses, d'eiïorts diplomatiques inouïs.
Nous n'en referons pas l'historique. On le trouvera compl. t et documenté au tome Ier du grand ouvrage de Mgr de T'Serclaes. Pour le but de ce livre, il suffira de citer l'appréciation que le prélat belge a emprunté à M. Geffegken, faisant en même temps ressortir la fermeté déployée par le Pape et par les
catholiques el l'insuccès complet de H. de Bismarck dans
i latte contre l'Église.
« Le grand chancelier, dit-il, n'a jamais compris la nature de la lutte dans laquelle il s'était élourdimenl engagé. Rome ei le Centre acceptèrent chaque concession comme nn simple ,i compte el ne cédèrent rien. Finalement le chancelier, qui encore en 1880, dans une dépêche du prince de Reuss, ambassadeur & Vienne, avait déclaré que la demande d'une révision des lois de mai était « une insigne folie qu'il n'avait jamais encouragée par aucune parole, » dut prier la Chaml • les seigneurs de l'aider à « déblayer les dernières encombres des lois de mai. » Voilà où en était arrivé l'Homme de Fer. qui avait déclaré qu'il « n'irait pas à Canowa. » Cette rodomontade, taillée dans le marbre d'un monument qu'on lui éleva à cette occasion, semble aujourd'hui de la plus amère ironie.
» Les faits ont prouvé que sa distinction entre les Papes militants et les Papes conciliants, est assez illusoire. C'est simplement une différence de tactique, qui rappelle l'histoire du voyageur que la tempête ne peut contraindre à abandonner son manteau, tandis que le soleil y réussit par ses rayons.
» Les anathèmes de Pie IX contre l'Attila moderne n'ont fait qu'exciter celui-ci. La suavité de Léon XIII, aussi accommodante pour les questions de forme que tenace pour celles de fond, sa fermeté et sa patience ont triomphé de ce redoutable adversaire. Aussi le prince de Bismarck, qui sait admirablement pratiquer le si fecisti nega (1), a plus tard prétendu, pour cacher sa défaite, que, lui, n'aurait jamais voulu qu'un règlement équitable des relations entre l'Église et l'État, mais que « d'autres mains » avaient perverti son grand plan. Il est dommage que l'on ne nous ait pas dit quelles étaient ces « autres mains » mystérieuses, comme si le chancelier avait été homme à se laisser dominer par qui que ce fût! »
Ajoutons-le. Dieu, qui veille au gouvernail de la barque
II) Maxime machiavélique : Si lu l'as fait, nie-le!
( Il A l'I I 1 1 I ! n\/|l M I 191
ainte, ail proportionner le coup i de bai i fi 1 l'étal de 1 1 mei . \ un Pape »i«' vu i i.'nn'ii <»u\.'ii.' il fait inccédei un pilote de gouvernement diplomatique, el tonjour , ri. li poui oit h invaincue .1 traver le lem|
ouvent plus perfides que la teinpéte. liai . de 1 I b, n'op| Bons point un pontificat à un autre. Pie IX a jet \eSyllabu dans le monde avec nn grand retentissement, Léon Mil en joint nn exemplaire à la lettre conciliante qu'il écrite YA.W magne persécutrice, au lendemain de son élévation au tr< pontifical.
En France, la situation n'était pas moins triste.
Profondément divisés sur la distribution des profits à tirer du mouvement parti de la guerre désastreuse de 1870, meneurs s'entendaient sur un seul point :
— Le cléricalisme, voilà l'ennemi!
Les maîtres du moment et ceux qui aspiraient à le devenir à côté d'eux poussaient, de concert et à l'envi, le cri fameux de Gambetta.
Anéantir l'action de l'Église sur l'instruction primaire, chasser Dieu et son Christ de l'école, entraver la liberté de l'enseignement secondaire si péniblement conquis par un demi siècle de luttes admirables, expulser les religieux de leurs couvents, éloigner le prêtre du chevet des moribonds dans les hôpitaux, laïciser la charité, ruiner les œuvres de l'Eglise et les réduire à la pauvreté des catacombes. Ces visées, hautement affirmées dans les conseils et par les organes officiels de la franc-maçonnerie, maîtresse dans l'État, épouvantaient et épouvantent encore, à l'heure présente, tous les enfants de la cité de Dieu en France et au dehors, partout où Ton sait quelle est, dans les desseins de la Providence, la vocation de la nation très chrétienne dans le monde.
Léon Mil s'en préoccupa tout d'abord.
— La France! la France! ne cessait-il de répéter à tons le la chrétienté. I ur elle que ri a lonjoni b le plus compté. Aimons la France !...
Xonl ce que, de lsTs ;, 1884, Léoo Mil ;i fail ponr notre malheureuse patrie, nos malheurs, dos périls, notre saint, ton! cela est exposé, dans une Encyclique vraiment sublime, que l'histoire de notre Église gallicane enregistrera en lettres d'or dans ses annales.
Nous avions voulu, d'abord pour rester dans les limites de notre plan., donner seulement des extraits de cet acte, le plus beau pour notre patriotisme, du pontificat actuel. Puis, quand nous avons voulu choisir ces passages de l'encyclique A lissima GaUorum Gens, le courage nous a manqué, et nous donnons tout entière.
Lecteurs de ce livre, jeunes gens qui l'avez en main-, je vous en conjure, lisez tout, sans en omettre une ligne. L lentemeut, savourez et méditez cet hymne à notre gloire, et, quand vous l'aurez lu, relisez-le, pour en faire la norme d i votre \i". la direction de votre conduite à travers l'existence. Qui sait si Dieu ne vous réserve pas une part dans nota vernement, une action sur l'avenir politique et religieux de notre beau pays. Électeurs et élus, voici votre charte.
« La très noble nation française, par les grandes chos qu'elle a accomplies dans la paix et dans la guerre, s acquis envers l'Église catholique des mérites et des titres à une reconnaissance immortelle et à une gloire qui ne s'éteindra pas. Embrassant de bonne heure le christianisme a la suite de son roi Clovis, elle eut l'honneur d'être appelée la fille atnée de , témoignage et récompense tout ensemble de sa foi et de sa piété. Souvent, dès ces temps reculés. Vénérables Frères, Vos ancêtres, dans de grandes et salutaires entreprises, ont paru comme les aides de la divine Providence elle-même. Mais ils ont surtout signalé leur vertu en défendant par toute
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la terre le non catholique . en propageant la foi i hr< tieni parmi les Dation i b irb h e . en délitrani et pi oi
lieu «i<' la Palestine, an point de rendre i bon dro proverbial ce mol des fieu temp G Us DH j I \iis.m leur est il arriré . race i leur Ddèle déronemenl n. h >e catholique, d'entrei comme en pai ta d< et de l'on. I. m- des œu?rea publiques el pri e man
n n admirable génie de religion, de bienfaisance, de magnanimité
i Les Pontifes romains, Nos prédi >nt phi
louer ces rertus de Vos pères, et, en récompense de leui mérites, i relerer l»4 nom français par de fréquents ires honorables sont pour Votre nation les témoignages que lui ont rendus Innocent III et Grégoire IV ces lumières '•'■Litanies de l'Église : le premier, dans une lettre adressée i l'archevêque de Reims, «lisait : Nous avons pour l> royaume <i< France une amitié particulière ; parce que, plus qw tous royaumes de la (erre, il a été de tom temps attentif et à au Siège Apostolique et à Nous. Le second, dans son épitre à saint Louis, affirmait que, dans le royaume de France, dont aurait malheur fia pu ébranler le dévouement à Dieu et à V Église, jamais n'a péri la liberté ecclésiastique, jamais la foi chrétienne n'a perdu sa rigueur. Pour conserver ces biens, les rois et les peuples de ce pays n'ont même pas hésité à verser leur sang et s'exposer aux derniers périls. — Et comme Dieu, Père des peuples, rend dès ce monde aux nations la récompense de leurs vertus et de leurs belles actions, ainsi a-t-il largement départi aux Français la prospérité, l'honneur des armes, les arts de la paix, un nom glorieux, un empire puissant. Si la France, parfois oublieuse de ses traditions et de sa mission, a conçu envers l'Église des sentiments hostiles, cependant, par un grand bienfait de Dieu, elle ne s'est égarée ni longtemps, ni tout entière. Et plût à Dieu qu'elle eût échappé saine et sauve aux calamités enfantées, pour le malheur de la religion et de l'État, en des
[96 lêo ni
temps voisins des nôtres! Mais, dès que l'esprit humain, empoisonné par les opinions nouvelles, se prit à rejeter peu à peu l'autorité de l'Église, enivré d'une liberté sans frein, on le rit choir mi l'entraînait sa pente naturelle. A mesure, en effet, que le renin mortel des mauvaises doctrines pénétra dans les mœurs, la Bociété en rinl à un tel point d'hostilité, qu'elle sembla vouloir romtpre enttèfemenl avec les institutions chrétiennes. 1 philosophes «lu dernier siècle contribuèrent grandement à déchaîner ce Qéan sur la France, quand, infatués d'une fausse •. ils entreprirent de renverser les fondements de la vérité chrétienne et inventèrent un système bien propre à d< lopper encore l'amour déjà si ardent pour une liberté sans règle. Ce travail fut poursuivi par cas hommes, qu'une violente haine des choses divines retient enrôlés dans des sociétés criminelles et rend chaque jour plus ardemment désireux d'écraser le nom chrétien. Poursuivent-ils ce dessein en France avec plus d'acharnement qu'en d'autres contrées? Nul ne peut mieux que Vous en juger, Vénérables Frères.
» C'est pourquoi la charité paternelle dont Nous entourons toutes les nations, de môme qu'elle Nous a poussé naguère à exhorter, par des lettres que Nous leur avons adressées, les évéques d'Irlande, d'Espagne et d'Italie, à rappeler leurs peuples à leur devoir; ainsi à l'heure présente, Nous sommes déterminé, mû par le même sentiment, à dire à la France Notre pensée et à lui ouvrir Notre cœur. — En effet, les complots précités ne nuisent pas seulement à la religion, mais ils sont encore funestes et pernicieux à l'État. Il est impossible, en effet, que la prospérité règne dans une nation où la religion ne garde pas son influence. L'homme perd-il le respect de Dieu? Aussitôt croule le plus ferme appui de la justice sans laquelle on ne peut bien gérer la chose publique, au jugement même des sages du paganisme. L'autorité des princes n'aura plus dès lors son prestige nécessaire; les lois seront sans force suffisante. Chacun préférera l'utile à l'honnête, les droits perdront
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leur foi cet . l'ils n'ont d'autre m le que la ci ainlede Liments. Ci ux qui commandent ie laisseï ont empoi à la tyrannie, si ceui qui obéissent i la i wlte 1 i i la édition. — D'ailleurs, comme il n'j b aucun bien dan • hu •••• qu'elles ne l'aient reçu de la bonté divine, toute ociéù hu maine qui prétend exclure Dieu de nstitution et de gouvernement, refuse, autant qu'il est en ell< >ui
bienfaits divins, et se rend absolument indigne de la pn du Ciel. Aussi, quelles que soient en apparence ses richesses, elle porte dans ses entrailles un principe si de mort et ne peut espérer une longue durée. C'est que, poui les individus, autant il est salutaire de servir les dessein* Dieu, autant il est dangereux de s'en écarter; et d'ordinaire, on voit les États, à mesure qu'ils se montrent plus fldèl Dieu et à l'Église, monter comme naturellement au sommet de la prospérité, et pencher vers la décadence quand ils s'éloignent de cette conduite. L'histoire Nous montre dans la suite dos siècles ces alternatives et Nous pourrions en citer des exemples récents dans Votre pays lui-même, si Nous prenions le temps de rappeler ce qui s'est vu au siècle passé, alors que les foules, emportées par l'audace de la révolte, ébranlaient jusque dans ses fondements la France terrifiée, et enveloppaient les choses sacrées et profanes dans une même catastrophe.
» Au contraire, il est facile d'éloigner ces causes de ruine en observant les préceptes de la religion catholique dans la constitution et dans le gouvernement, soit de la famille, soit de l'État; car ils sont admirablement propres au maintien de Tordre public et à la conservation des sociétés.
» Et d'abord, en ce qui regarde la famille, il importe souverainement que les enfants nés de parents chrétiens soient, de bonne heure, instruits des préceptes de la foi, et que l'instruction religieuse s'unisse à l'éducation, par laquelle on a coutume de préparer l'homme et de le former dans le premier âge. Séparer Tune de l'autre, c'est vouloir, eu réalité, que, lors-
qu'il devoirs envers Dieu, l'enfance reste neuti
me mensoo er, système par-deasui tout désastreux dans un âge aussi tendre, puisqu'il ouvre, dans les », la porte de l'athéisme et la ferme i la religion. Il faut absolument que les pèrea el mères dignes de ce oom veillent à ce que leurs enfants, parvenus i l'âge d'apprendre, reçoivent l'enseignement religieux, et ne rencontrent dans l'école rien qui ble l.i loi ou la pureté des mœurs. Cette sollicitude pour l'éducalion <lc leurs enfants, c'est la loi divine, de concert avec la loi naturelle qui l'impose aux parents; et rien ne saurait les dispenser. L'Église gardienne et vengeresse de l'intégrité d< i i. et <iui, en vertu de la mission qu'elle a renie de Dieu, son auteur, doit appeler à la vérité chrétienne toutes les nations et surveiller avec soin les enseignements donnés à la jeunesse placée sous son autorité, l'Église a toujours condamné ouvertement les écoles appelées mixtes ou neutres, et a maintes fois averti les pères de famille, afin que, sur ce point si important, ils demeurassent toujours vigilants, toujours sur leurs gardes. Obéir ici à l'Église, c'est faire œuvre d'intérêt social, et pourvoir excellemment au salut commun. En effet, ceux dont la première éducation n'a pas ressenti l'influence de la religion grandissent sans avoir aucune notion des plus hautes vérités, de celles qui peuvent seules entretenir dans l'homme l'amour de la vertu et l'aider à dominer ses passions mauvaises. Telles sont les notions qui affirment un Dieu créateur, juge et vengeur, les récompenses et les châtiments de la vie future, les secours célestes que Jésus-Christ Nous offre pour l'accomplissement consciencieux et saint de tous Nos devoirs. Sans cet enseignement, toute culture des intelligences restera une culture malsaine. Des jeunes gens, auxquels on n'aura point inspiré la crainte de Dieu, ne pourront supporter aucune des règles desquelles dépend l'honnêteté de la vie; ne sachant rien refusera leurs passions, ils se laisseront facilement entraîner à jeter le trouble dans l'État.
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.. Considéroo maintenant le mi 61 alul i établis entre l'autorité ipiritaelle el fautorii temporelle pai
un rch.iii •(• i.'(-i|ii(ti|iit' des droite el des devoii De m< ne qu'il j i ici-bas deux grande civile, qui I |
lin prochaine de procurer an genre humain les biens de l'oi temporel el terrestre, el la Bociété reli ieuse, donl le bal de conduire les bommes au vrai bonheur, rnHIe
cité du ciel pour laquelle ils ool été i de même il j s deui puissances, soumises l'une «it l'autre à la loi naturelle el i nelle, et chargées de pounroirj chacune dan phère, ;niv choses soumises a leur empire. Mais toutes les fois qu'il i de régler ce qui, à îles titres divers el pour des motifs divers aussi, intéresse les deui pouvoirs, le bien public demanda
e qu'un accord s'établisse entre eux. nue cel accord vienne à disparaître, aussitôt se produit une sorte d'inquiétudt • d'instabilité qui ne peut se concilier avec la sécurité de l'Église, ni avec celle «le l'État, et voilà pourquoi, lorsqu'un ordre de choses a été publiquement établi au moyen de conventi entre la puissance ecclésiastique el la puissance civile, l'intérél public, non moins que l'équité, exige que l'accord demeure entier: car si des deux côtés on se rend de mutuels servi des deux côtés aussi on recueille le bénéfice de cette entente réciproque.
» En France, au commencement de ce siècle, au sortir i grandes agitations et du régime de la Terreur, les chefs du gouvernement eux-mêmes comprirent que le meilleur moyen de relever la société fatiguée de tant de ruines était de rétablir la religion catholique. En prévision désavantages futurs. Pie Vil. Notre prédécesseur, se prêta aux désirs du premier consul, poussant la condescendance et l'indulgence aussi loin que le devoir de sa charge le lui permit. — On convint des points principaux, on posa des fondements et on ouvrit une voie sûre aurétablissement de la religion et à son affennissement progressif. Et, en effet, de cette époque et dans la suite, plusieurs me-
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sûres que conseillai! la prudence furent adoptées pour la sûreté el l'honneur de l'Église. Il en résulta de grands avantaj d'autant plus appréciables qu'en France, les intérêts religieui étaient auparavant plus compromis et presque désespérés. La dignité de la religion Fut de nouveau publiquement boni les institutions chrétiennes reprirent rie. Hais, en même temps, la patrie recueillit de ce fait seul de menreilleui avantages. Sortant à peine des agitations de la tempête, dans son ardent désir de fonder solidement la tranquillité el l'ordre de l'État, elle comprit que la religion catholique lui offrait heureusement ces avantages, et la pensée d'un Concordat fut alors celle d'un
e politique, habile à pourvoir au bien public. A défaut donc d'autres raisons, il suffirait aujourd'hui, pour maintenir la paix, des motifs qui l'ont autrefois fait conclure. Car, dans cette ardeur générale qui pousse aux nouveautés, de toute sorte, dans cette attente inquiète d'un avenir inconnu, c'est commettre une capitale imprudence que de semer des germes de discorde entre les deux pouvoirs et de mettre obstacle à la bienfaisante action de l'Église.
» Et pourtant, en ces derniers temps, Nous voyons avec anxiété apparaître ce péril; car il y a déjà des actes et d'autres se préparent, opposés au bien de l'Église, tandis que des ennemis de la religion s'acharnent à rendre le catholicisme suspect et odieux, en le signalant comme l'ennemi de l'État. Le dessein de ceux qui aspirent a la séparation de l'Église et de l'État, et veulent rompre tôt ou tard l'accord salutaire et légalement conclu avec le Siège Apostolique, ne Nous cause pas moins de sollicitude et d'angoisse.
» Dans ces circonstances, Nous n'avons, de Notre coté, rien omis, de ce que les temps semblaient réclamer. Nous avons ordonné, aussi souvent qu'il le parut nécessaire à Notre Nonce apostolique, de porter des réclamations et ceux qui gouvernent la chose publique ont attesté les recevoir avec des dispositions équitables. Nous-mème, quand fut porté le décret de suppres-
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lion des communautés rell primé
sentiments dans une lettre adi i Notre chi i Bl le e ird
de la Sainte I Romaine, archevêque de Pai i . De plus
.mi mois il.- juin dernier, éci ivanl an Président de la République, Nous avons déploré tontes les antres entrepi Balut «les ftmes et lésant les droits de l'É li e, Mou
.• autant par la sainteté <'i la grandeur des obligatioi Notre charge apostolique» que par Notre ardenl de con-
server m France saint <•! inviolable l'antique li de la
religion. Dans cette pensée, ••( avec la môme con . Nous sommes résolu à défendre toujours i l'avenir les intéi êtt c itholiques eu France. Dans l'accomplissement de ce devoir qu jusiii-t^ Nous impose, Vous avez toujours été, Vénérables I
courageux coopérateurs. Car, réduits ;'i déplorer le sort des religieux, Vous avez fait du moins ce qui était «mi Votre pouvoir; Vous n'avez pas abandonné à leur épreuve, -;m>l«'> défendre, ces hommes qui avaient aussi bien mérité de l'Etat et de l'Église. Et maintenant, autant que les lois le permettent, Vos [dus grandes sollicitudes et toutes Vos pensées se portent à procurer à la jeunesse une bonne éducation ; et quant aux projets formés par plusieurs contre l'Église, Vous n'avez pas omis de montrer combien ils sont pernicieux à l'État lui-même. Aussi, personne ne pourra-t-il Vous accuser d'être inspirés par des considérations humaines, ou d'être hostiles au gouvernement établi. Quand il s'agit, en effet, de l'honneur de Dieu, quand le salut des âmes est en péril, c'est Votre devoir de prendre en main la protection et la défense de toutes ces causes.
» Continuez donc à remplir avec prudence et fermeté les devoir de Tépiscopat, à enseigner les préceptes de la doctrine céleste et à indiquer à Votre peuple, en ces temps si troublés, la voie qu'il doit suivre. Il est nécessaire que Vous ayez tous les mêmes vues et les mêmes desseins; et là où l'intérêt est commun, unanime aussi doit être la manière d'agir. Veillez à
ce qu'il y ait partout des écoles où les enfants soient arec le plus grand soin instruits des rentes saintes et t\i'< dei en?ers Dieu, où ils apprennent à connaître parfaitement PI ;i écouter ses enseignements persuader qu'il faut
prêt à souffrir pour sa cause. Ils sont nombreui en IV. les hommes éminents qui ont donné le grand exemple d'affronter tous les dangers et même d'exposer leur rie pour la foi chrétienne. En ces temps de boulerersement que N avons rappelés, on vit des hommes d'une foi invincible qui, par leurs rertus et nu prix de leur sang soutinrent l'honi de leur nation. Or, de nos jours aussi, Nous voyons en Fra la vertu demeurer ferme, avec l'aide de Dieu, au milieu de mille embûches et de mille périls. Le clergé s'applique1 à tous ses devoirs et avec cette charité qui est l'apanage du sacerdoce, il se montre toujours empressé et toujours ingénieux i dévouer au service du prochain. Les fidèles en grand nombre professent la foi catholique ouvertement et avec courage; ils témoignent souvent et de toutes manières, en rivalisant de zèle, leur attachement au Saint Siège; au prix de grands sacrifices et de grands efforts, ils pourvoient à l'éducation de la jeunesse, et c'est avec une admirable générosité qu'ils viennent au secours de toutes les nécessités publiques. » Or, tous ces biens, qui sont d'un heureux présage pour la France, il importe, non seulement de les conserver, mais de les accroître encore à l'aide d'une commune émulation et d'une persévérante activité. Avant tout, il faut pourvoir à ce que le clergé s'enrichisse de plus en plus d'hommes capables. Que l'autorité des évéques soit sacrée pour les prêtres et qu'ils sachent bien que le ministère sacerdotal, s'il n'est exercé sous la direction des évéques, ne sera ni saint, ni pleinement utile, ni honoré. Il faut ensuite que les laïques d'élite qui aiment l'Église, Notre Mère commune, et qui, par leurs paroles et leurs écrits, peuvent utilement soutenir les droits de la religion catholique, multiplient leurs travaux pour sa défense.
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\ii . pour obtenir ce n ail il , il faal de toute l'accord des volontés el la conformité • i . • ■ lion. No ennemi effel, ne dôsirenl ri«Mi tant que i iil
liques; t ceux ci de bien comprendre combien il leur import
uverainemen! d'éviter les dissentiment* el de i
la divine parole : roui royaume divin contm lui-m désolé, Si, pour conserver l'union, il eal parfoi lirede
renoncer .< son sentiment el à M>n jugement particulier, qu'on le Fasse volontiers ni vin- «lu bien commun. Que les écrivains Q'épargnenl aucun effort pour conserver en toutes cbo Lie concorde des esprits; que chacun préfère l'intérêt de tous à son propre avantage; qu'ils Soutiennent les oeuvras commei pour le bien commun ; que leur règle soil de se soumettre avi piété filiale aux èvéques que l'Esprit-Samt a posés pour l'Église de Dieu; qu'ils respectent leur autorité, «-t qu'ils n'entreprennent rien sans leur volonté; car, dan .m!>at> pour la religion, ils sont les chefs qu'il faut suivre.
» Mutin, selon Ja coutume toujours suivie par l'Église dans les circonstances difficiles, que tout le peuple fidèle, excité par vus soins, ne cesse d'adresser à Dieu i\r< prières, de le conjurer d'abaisser ses regards sur la France et de laiss sa miséricorde l'emporter sur son courroux. La licence delà parole et de la presse a outrage bien des l'ois la majesté divin.'. 11 est des hommes qui, non seulement se montrent ingrats envers le Sauveur du monde Jésus-Christ et répudient bienfaits, mais aussi qui vont se l'aire gloire de ne plus croire même à l'existence de Dieu. C'est aux catholiques surtout qu'il convient de réparer par un grand esprit de foi et de piété égarements de l'esprit et de l'action, et d'attester publiquement qu'ils n'ont rien plus à cœur que la gloire de Dieu, rien de plus cher que la religion de leurs ancêtres. Que ceux-là surtout qui sont plus étroitement liés à Dieu, dont la vie s'écoule dans les cloîtres, s'excitent à une chanté toujours grandissante et s'efforcent par leur humble prière, leurs sacrifices volontaires
e! l'offrande d'eux-mêmes, de noua rendre le S gneur favorable. Il arrivera ainsi, Noua en avons la confiance, quepar le secours de la divine miséricorde les - reviendront «lf
leurs erreurs, et <jii«' le nom français reprendra son antique grandeur.
i En tout ro que Nous avons «lit jusqu'ici, Vénérables Frères, reconnaissez l'amour paternel et l'affection profonde dont Nous entourons la France tout entière. Aussi, Nous ne doutons pas que ce témoignage de Notre très vif intérêt pour Vous ne soit propre à fortifier et ;i resserrer les liens de la salutaire union qui existe entre la Fronce et le Siège Apostolique, union qui, en tous les temps. ,-i été pour l'une et l'autre la source d'avantages nombreux et considérables. Dans cette pensée, et avec joie, Vénérables Frères, Nous souhaitons à Vous et à Vos fidèles la plus grande abondance des biens célestes, et comme gage de témoignage de Notre particulière bienveillance pour Vous et la France entière, Nous Vous accordons volontiers la Bénédiction apostolique.
» Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 8 février de l'année 1881, sixième année de Notre Pontificat.
» LÉON XIII, Pape, h
Inutile de commenter ces belles pages.
Mais, il n'est pas sans intérêt de jeter un coup d'ensemble sur le rôle de Léon XIII comme conciliateur, tel qu'il vient de nous apparaître le long de cette Encyclique, si glorieuse pour uous.
C'est au biographe déjà cité que nous en empruntons le tableau.
« Au milieu de ces soins du Pontificat, on voit tout à coup
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un i ip' frappant (!•' I 1 1 1 1 1 » i unie «jiir h ;i •.'••> m* i]u
Pape a produit»; m Ion ni L'Ksp '.ni ni le
point d'entrer en guern avec l'empire d'Allemagne pooi la
; ion des tle i Gai oline ; le ai menn-ni m- pom m v;i jt-m
a?ec une ardeur fiévreuse et I allaient commet
que le chancelier de l'Empire, le prince Othon de Biamai propose de remettre entre les mains daSaint Pèrel'arbiti du lui ■. \ la nouvelle de ce fait, la mrpri e fut universelle ; mais Léon Mil accepta et, après un examen attentil des droits et «les prétentions réciproques, il prononça une sentence qui fut reçue des deui parties .'ivre soumission <•( reconnaissance i novembre et décembre 1883).
» Quelques catholiques ont été portés i s'exagérer l'influence que ce service, rendu par lr Souverain Pontife, aurait dû exercer sur la conduite du gouvernement allemand à l'égard de l'Eglise catholique. Il est certain que, car ses dispo-
sitions Léon MIL secondé d'ailleurs pai la fermeté du parti du centre dans le Parlement, est parvenu à faire retirer les lois ilf persécution, mais l'alliance n'en reste pas moins intime entre le gouvernement allemand et les usurpateurs des États Pontificaux; en Pologne, l'Eglise est loin d'être libre. Dan dernier pays, la Russie exerçait de nombreuses vexations contre les Grecs unis, pour les entraîner dans le schisme, i u XIII a usé de tous les ménagements et a prodigué les prévenances à l'égard du Czar; des promesses ont été faites, bien que les elïets n'aient pas toujours pleinement répondu à ce que l'on devait attendre. L'Angleterre a fait voir plus de justice : elle s'est montrée reconnaissante de ce que le Souverain Pontife a fait pour apaiser les troubles de l'Irlande.
» Les sociétés secrètes, qui dominent en Italie, y causent toutes les ruines morales et matérielles. Sous prétexte de recherches archéologiques, elles détruisent dans Rome des monuments chers à la piété; mais surtout, elles tuent les
âmes el cherchent à perreriir les enfante en leor enle?ant toute instruction chrétienne. Cependant, Lion Mil prodigue lea a?ertiss mente, combat par tous lei moyens et fait les appela les plus pressants i la conciliation.
• Son attitude envers le gouvernement italien n'a cessé d'être une protestation formelle contre la situation qui esl faite an Saint Siège. A chaque fois que l'occasion s'en est présentée,
:i \lll a fait entendre les réclamations les plus énergiqn liais c'est surtout dans ses allocutions consistoriales et dans discours aui pèlerins italiens, que sa parole a pria plus d'une fois des accents indignés pour dénoncer les attentats commis contre la dignité <'t l'autorité du Souferain Pontificat.
» Il aurait fallu l'entendre dans le consistoire du 4 août 1 s s 1 ! Avec quelle émotion contenue il flétrissait le> manifestations sacrilèges qui s'étaient produites contre les restes li râbles de son illustre prédécesseur, dans la nuit du 1^ au 13 juillet, et que les autorités locales et supérieures n'avaient sn ou n'avaient pas voulu réprimer.
n Cependant, au mois de mai 1887, le Pape eut l'occasion d'exprimer publiquement ses sentiments d'affection pour l'Italie et l«l vif désir de voir tomber les difficultés qui existent entre ce pays et la Papauté. Aussitôt, les imaginations s'échauffèrent, et les uns de très bonne foi, les autres, par des vues moins pures, annoncèrent que Léon XIII était disposé à faire le sacrifice de sa principauté temporelle pour sceller l'union. Plusieurs écrits furent répandus dans ce sens. Voyant là un danger, Léon XIII adressa au cardinal Hampolla une lettre dans laquelle il établit de la manière la plus fui nielle les vrais principes. Ce grave document, où le Pape expose sa politique toute de paix et de conciliation à l'égard des gouvernements tant dissidents que catholiques, s'applique particulièrement à l'Italie et à Home.
» Une fois de plus, et avec une énergie tempérée de man-
« Il \ II l i: I -l I
i oétude, L< "ii Mil revendiqu »il impi e 1 1 iptible
Sain el rappelle If - i onditioi .• ;m ■■
pendance el à l'exei i • !<• - u | »r • in»- . H .
i Italie d'une affection traditionnelle dam la Papauté j il reol ion bien, sa prospérité, i : in il reol la paii b elle, mais îouî la réserve absolue de la restitution de Rome et du ii tablissemenl du principal civil de la Papauli i >n Mil s'est exprimé clairement pour que l'Italie compn one i
quelles conditions le dissentimenl actuel pourrail i el
l'accord s'établir, sans que l'Italie j perde rien en el en dignité. Leadeui pouvoirs, pontifical el royal! pourraient lister dans la Péninsule, La souTeraineté effective que ame le Pape pour être vraimenl maître »'t indépendant! loin d'être une diminution pour l'Italie, sérail pour elle an nouvel élément de force el de stabilité. Désormais, Bi le conflit subsiste, c'est que l'Italie, Bourde i la vous du 3 Pontife, n'aura pas voulu comprendre qu'il était de s< d intérêt même d'en finir avec la question romaine, en profil ml des dispositions bienveillantes de Léon XIII, et en acceptant les conditions d'entente et de paix qu'il lui indique.
» Cette lettre détermine aussitôt dans toute la Péninsule un mouvement d'adhésion à la tète duquel se placent tous les évéques (1). »
L'œil pénétrant du Pontife ne s'y est point mépris.
Le grand péril des temps présents, le camp fortifié de l'ennemi, l'arsenal des armées de la cité du mal contre la cité du bien, c'est la franc-maçonnerie.
« Depuis que, par la jalousie du démon, le genre humain s'est misérablement séparé de Dieu, auquel il était redevable
(t) Xoiicc, etc., cit., p. xxiv et xxv.
LÉON MU
de son appel i l'existence et des dona surnaturels . il s'est partage en deux camps ennemis, lesquels ne cessent p combattre! l'un pour la rente el pour la vertu, l'autre pour tout ce qui est contraire à la rertn et i la vérité. — Le premier est le royaume de Dieu sur la terre, 1 savoir la véritable Église de Jésus-Christ, dont les membi nient lui
appartenir «lu fond do cœur et do manière i opérer leur salut, doivent nécessairement servir Dieu et son Fils unique, i toute leur âme, de toute leur volonté. L >nd est le royaume de Satan. Sous son empire et en sa puissance se trouvent tous ceux qui, suivant les funestes exemples de leur chef et de Nos premiers parents, refusent d'obéir à la loi divine et multiplient leurs efforts, ici pour se passer de Dieu., là pour «riLrir directement contre Dieu.
» Ces deux royaumes, saint Augustin les a vus et décrits avec une grande perspicacité sous la forme de deux cités opposées l'une à l'autre, soit par les lois qui les régissent, soit par l'idéal qu'elles poursuivent; et, avec un ingénieux laconisme, il a mis en relief dans les paroles suivantes le principe constitutif de chacune d'elles : Deux amours ont donné naissance à deux cités : la cite terrestre procède de V amour de soi porté jusqu'au mépris de Dieu: la cité céleste \ <b- l'amour
tl>' Dieu porté jusqu'au mépris de soi. — Dans toute la suite des siècles qui nous ont précédés, ces deux cités n'ont pas ces^ de lutter Tune contre l'autre, en employant toutes sortes de tactiques et les armes les plus diverses, quoique non toujours avec la même ardeur ni avec la même impétuosité.
» A notre époque, les fauteurs du mal paraissent s'être coalisés dans un immense effort, sous l'impulsion et avec l'aide d'une société répandue en un grand nombre de lieux et fortement organisée, la société des francs-maçons. Ceux-ci, en effet, ne prennent plus la peine de dissimuler leurs intentions, et ils rivalisent d'audace entre eux contre l'auguste majesté de Dieu. C'est publiquement, à ciel ouvert, qu'ils
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entreprennent de i uuht la >.nntr i . nfin d'aï ri?ei c'étail po isible, t dépouiller complètement le Dali
liei de bienfait > dont elle nui redevable an Sauveur
lé h- Chi ii i
Cela, Léon \m l'écrivait le 20 a?ril 1884 m li il i.'.v. l' i attendu jusqu'aloi i pour le proclamer bien baul «-t en tonte occasion.
• A peine» dit-il, à peine avions nous un- la main an :"iivernail de PÉglise, que Noue avons clairement senti la ni de résister à un m grand mal «'t <l<' dresseï contre lai, autant qu'il sérail possible, Notre autorité apostolique. - — lussi, pro Qtantde toutes les occasions Favorables, Nous avons traité les principales thèses doctrinales sur lesquelles les opinions perverses de la secte maçonnique semblent avoir exercé la plus grande influence. C'est ainsi que, dans notre encycliqu apostolici mimcris, Nnns Nous sommes efforcé «I'1 combattre les monstrueux systèmes des socialistes et des communistes. Notre autre encyclique Arcanum Nous a permis de mettre en lumière et de défendre la notion véritable et authentique de la société domestitjue, dont le mariage est l'origine et la source. Dans l'encyclique Diuturnum, Nous avons fait connaître, d'après les principes de la sagesse chrétienne, l'essence du pouvoir politique et montré ses admirables harmonies avec l'ordre naturel, aussi bien qu'avec le salut des peuples et des princes.
» Aujourd'hui , à l'exemple de nos prédécesseurs , Nous avons résolu de fixer directement Notre attention sur la société maçonnique, sur l'ensemble de sa doctrine, sur ses projets, ses sentiments et ses actes traditionnels, afin de mettre en une plus éclatante évidence sa puissance pour le mal, et d'arrêter dans ses progrès la contagion de ce funeste fléau. »
CHAPITRE DOUZIÈME
Chez Léon XIII.
A mesure que ce récit s'avance, et en face <lu monceau de faits qu'il nous faudra toucher à peine d'un geste, nous sentons le besoin de ramener l'esprit de nos lecteurs, surtout parmi les jeunes pour lesquels surtout nous écrivons, sur l'intérieur de l'homme qui a accompli tant de grandes choses.
C'était au mois d'avril 1882, l'auguste Pontife avait daigné nous élever à l'honneur d'appartenir aux prélats de sa maison. La reconnaissance, comme le respect nous amenait à Rome, où le Saint-Père avait la bonté de nous accorder une longue audience.
De cette entrevue, la première avec Léon XIII, le souvenir est demeuré ineffaçable dans notre mémoire, et nous l'emporterons de ce monde dans l'autre, comme l'une des grandes grâces que Dieu a faites à notre humble vie.
Nous venons de relire les pages que nous écrivîmes, au sortir de cette audience. 11 y a là des traits, des impressions vécues, des émotions saisies sur le fait, que rien ne saurait remplacer. A ce titre, on nous permettra de les publier ici, malgré leur caractère intime. C'est peut-être le meilleur moyen d'achever la peinture du héros de ce livre.
C'est le grand jour ! A mon réveil, celte pensée me domine. Jlttc dics quam fccil Dominas, cxuUemus et ïœtemur in cal Elle ne me quitte plus.
Chemin faisant, mon saisissement frappe l'éminent introducteur, à qui je devais la grande faveur dont je vais être
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mutisme où je ne renfermai de plm en plu* . •• m approchions do Vatican.
Noue monta me i ce marche ml de
milliers de princes de l'Égli è al de princi peuplait tanl
d'évéqui . tanl de mi ionnaires, pèlerine do mon
clés, avaient monté<
Comme eux, j'allais me prosterner aui pieds do Pontife immortel I Encore un peu, et j'allais voir le repn entanl risible de la Divinité, j'allais entendi roix, être béni de .1 main, moi, obscur, perdu dans l'immense troupeau dont H est le berger). .. Undehocmihif... Quenepuis-je partagei ce bonheur avec tous mes amis de France I.., Cette exclamation de Mgr Gaume me revient à la mémoire. Je vais voir et vén le successeur de Pierre l<i Galiléen, dansce même palais bâti sur celui de Néron, aux mêmes lieux où les chrétiens servirent de (lambeaux vivants pour les yeux de César, où le premier des Papes fut crucifié, où Pie VI qui, suivant les prédictions de l'impiété, devait être le dernier Pape, fut saisi et enlevé comme un malfaiteur. Eh! bien, oui, Église catholique, divin»; enclume forgée par le Christ, vous avez usé tous les marteaux : les Nérons anciens et les Nérons modernes ont pa et le Pape seul demeure!
Dans l'antichambre, l'aimable et obligeant Mgr Boccali, échanson du Pape, coppiere, comme on dit au Vatican, nous a accueillis avec un gracieux empressement. Figure ouverte, sympathique, qui respire la franchise et l'esprit, le jeune prélat, que Léon XIII a amené de Pérouse, est serviable et doux. Je recueille là bien des renseignements qui intéressent ma piété filiale. Mais, j'ai beau lutter contre l'émotion, elle me gagne et me domine si fort que, lorsque le garde-noble vint m'avertir que le Souverain Pontife m'attendait, c'est à peine si j'avais la force de franchir le petit corridor qui mène au cabinet du Pape. Je venais de traverser des salles magni-
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choisis, de christs en Ivoire; au routes brillantes, aui parquets couverts de riches lapis, «*t je me trouvais .m seuil d'une cellule ,1.' religieux, plus que modestement ;;n\i\r de meubles recouverts il.- serge verte, avec d<i> rideaux de mousseline aui Fenêtres.
J'aperçus un vieillard, vôtu de blanc, debout, adossé à son bureau de travail; j»' tombai à genoux. Ces! l'étiquette. Je n'avais pas besoin qu'elle me i<i commandât. Tous les plus vifs sentiments de mon âme, mon baptême, ma confirmation, mon sacerdoce, toutmejetail prosterné devanl cette apparition «lu passé, 'lu présent et de l'avenir, qui est le Vicaire «lu Christ en terre, la plus haute expression de Dieu «-t l'image la plus sereine de son souverain pouvoir.
Une voix douce, harmonieuse, comme un timbre d'or, me tira de ces pensées.
— Ah! Monseigneur Ricard, venga qui, approchez-vous de
moi'
Et comme je voulais continuer les génuflexions d'usage, le Suint-Père fit un pas vers moi pour m'eu empêcher.
Je tombai à ses pieds, et je baisai avec amour la croix brodée sur la chaussure blanche de notre Père.
Alors seulement, j'osai lever les yeux vers ce visage, qu'où m'avait dit ravagé par la vieillesse et les sollicitudes accablantes de la papauté. Léon Mil est âgé de soixante-quatorze ans, et porte avec aisance. Ses cheveux blancs fort drus forment une sorte de couronne autour du plus beau front qu'on puisse voir: ils sortent sur les tempes de la calotte blanche et viennent se ranger en auréole autour de cett»' tète, qui respire l'intelligence et la grandeur. La bouche est belle, saine et bien meublée. Le visage long est empreint d'une admirable sérénité, traversé par moments comme d'un nuage qui court sur l'azur. Mais, un pli de ses lèvres sourit, tandis que l'œil bleu., un œil splendide. pétille et descend son regard profond jusque dans l'intime de l'être.
Pour rendre mon impi d, j'ai !>»■ «nu «le «app< ■!• > iuhî remarque de M i Dupanloup, qui ne revient préci émei la mémoii
Lorsque je me trouVe dans ane réunion disait l'évéque «r< Irléan . j'interroge les phj lionomie cherche quel est celui à qui je me coo volon
tiers.
C'est l'impression que produit, i première nie, la personne auguste du Souverain Pontife. On se --'lit si bien en la | sence «l'un père, d'un vrai père, héritier de la douceur majes tueuse «lu Christ, que l'âme s'ouvre, comme s'ouvraient les âmes que louchaient les regards de lésus, et on sérail heui île confier à cette oreille préoccupations et ses secrets plus intimes, car d'instinct, on devine qu'on entendrait tomber de cette bouche les paroles qui consolent et «pu fortifient.
Quelque fatigue cependant apparaît dans l'ensemble. L corps n'est ni voûté, ni cassé. Il marche très droit, et ne perd aucun des avantages que lui donne sa taille élevée. Mais, il j a un peu de lassitude dans l'ensemble, moins que n'en ont dit les journaux hostiles, mais assez pour expliquer cette page, juste et bien observée que vient de lui consacrer, aujourd'hui même, M. Marcade.
« Lorsque le Conclave de 1878 eut proclamé le cardinal Pecci Souverain Pontife, un des hommes les plus distingués de l'aristocratie romaine s'écria :
» — Je connais mon monde. Depuis Benoît XIV, il n'y a pas eu de Pape de cette valeur.
» En cinq années cet horoscope a été dépassé.
» Si le Saint-Père mène à son terme quelques affaires conduites jusqu'à présent avec une prodigieuse habileté, il faudra dire :
» Depuis Sixte-Quint, il n'y a pas eu de Pape pareil. Léon XIII est un Pape complet, un prêtre modèle.
» Loi aussi, il peut dire i l'immense armée de prêtres, moines, de religieuses qui obéissent à ses ordre — /.' cemplar dedi vobis,
» Il faut voir a?ec quel recueillement il remplit tontes lea fonction! sacrée
i C'est on èrudit et un littérateur. Personne ne possè les élégances de la langue latine comme le Pape. Ni la France ni l'Allemagne ne peut citer un humaniste de sa force. 11 rédige ses Encycliques lui-même et compose des poésies 'l'un maître garant.
» Homme politique, il est revenu à la tradition véritable des Papes : la diplomatie.
» Patiemment, sûrement, il dénoue les difficultés, et c'est bien avec des hommes tels que lui, que la Papauté continuera à être « une des grandes institutions politiques du monde, » selon la parole de M. Duclerc. L'ancien président du Conseil n'a jamais mieux dit.
» Ces qualités souveraines, si rarement réunies dans un seul homme, Léon XIII les met en œuvre avec une puissance de volonté étonnante.
)> Connaissez-vous dans l'humanité entière quelqu'un qui accepterait un labeur semblable à celui du Pape.
» Sa vie se résume dans ces deux mots : travail et prière.
» Sans récréation, dans un emprisonnement qui a commencé, il y a cinq ans écoulés, et dont on ne prévoit pas la fin. • » Levé aux premières heures du jour, le Saint Pontife se livre à de longues et incessantes prières jusqu'à l'heure de sa messe, célébrée à sept heures. A huit heures, déjeuner qui se compose d'une tasse de chocolat mêlé de café. Lecture des dépèches de la nuit. A neuf heures audience au secrétaire d'État, puis, à tour de rôle, aux préfets et aux secrétaires des congrégations. Vers midi, réception des princes et des ambassadeurs. A une heure, prière et lecture spirituelle, suivies du plus frugal dîner.
CHAPITRE DOUZIÈME
<>n calcule que II dépen ■•■ du Pope, pour a nom i iloi s'élève .1 l fr, 50 par jour. El le aomôoes de catholiques! — le Denier de saint Pierre lui donnent an bu millions pour Bubvenir aux dép de ri
i Après le dîner, ri la chapelle, et, I le tempi le
permet, promenade rapide dans les jardine du Vatican Le Pape s'ini. ,ni\ travaui du jardina [e et le diri •• comme un rentable gentilhomme de campa [ne, amoureui de • U
•» \\;ini et après la promenade, Léon XIII l'entretient avec des voyageurs, à qui l'on a permis de w placer mi chemin. A quatre heures recommencent les audiences atu cardinaux et évoques étrangers. Vers sept heures seulement, le Pape trouve quelque repos. Il récite son office, et travaille, seul, jusqu'à huit heures et demie, heure du souper. Jusqu'à une heure assez avancée de la nuit, l'infatigable Ppntife trouve encore le moyen de se livrer à l'examen des oeuvres de théologie les plus remarquables que les nonces de tous les p lui envoient avec exactitude.
» Quelle dépense de forces! Quelle activité, chei cet auguste vieillard!
» Ce qu'on vient de lire n'est que le résumé des journordinaires.
» Les jours de Consistoire et de réceptions publiques, le Pape est soumis à un cérémonial écrasant.
» Voilà ce que le saint Pontife accomplit depuis cinq ans, sans interruption- sans ralentissement, dans la même demeure, sans qu'il ait pu respirer une seule fois un autre air que celui du Vatican, lui qui est né dans les montagnes, à Carpineto, et qui a passé trente-deux ans de sa vie sur la colline de Pérouse !
» Un membre du clergé de Rome me disait avec l'air narquois qui caractérise souvent les hommes de cette terre historique :
» — Pourriez-vous me dire combien il y a de souverains qui mènent la vie délia Santilà di Nostro Signore? »
J'aurais pu lui répondre que ce n'était ni le roi d'Italie.
ni le vénérable Président de la République française.
El c'est ce grand Pape, dont les épaules portent la sollicitude de toutes le» Églises, qui daignait s'occuper de moi, comme s'il n'avait pas en d'autres préoccupations que de s'entretenir fami-
emenfl avec le plus chétif de ses fils, venn là uniquement pour satisfaire ses meilleurs désirs de foi »'t de dévotion envers le Pape.
Léon XIII le comprit. Pendant vingt-cinq minutes, avec nne bonté ineffable, sans cesser de sourire comme un père, il daigna m'entretenir de Saint-François d'Assise, du Tiers-Oi Franciscain, d'un projet de Bulle qui devait en restreindn en rendre plus faciles les obligations.
— Le salut du monde, dit-il, est dans le retour à l'esprit de saint François, l'Italie l'a compris. Partout les adhésions au Tiers-Ordre se comptent par milliers. La France aussi en a besoin....
Ici le beau regard du Pape se voila.
— Ah! la France!... Je l'aime de prédilection; il y a beaucoup de bien en France, mais quelle lutte!
Il parut refouler une plainte qui venait sur ses lèvres, et api avoir noté d'un mot les deux périls de la France catholique à cette heure, il changea de sujet. Me sachant titulaire d'une chaire de Faculté, il s'informa avec beaucoup d'attention de l'organisation et des méthodes suivies, me parla du projet qui avait amené Mgr Maret à Rome, et se montra disposé à étudier très sérieusement ce qui concerne la situation de nos Facultés de Théologie.
Enhardi par celte noble simplicité, j'osai présenter au Vicaire de Jésus-Christ mes humbles productions littéraires. Il les parcourut, notant, d'un mot juste et profond, chacun des hommes de l'École menaisienne dont j'ai écrit l'histoire.
Puis, il daigna louer, avec une bonté toute faite d'indulgence, la pensée des Revues que je dirige et pour lesquelles je sollicitai une bénédition particulière.
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Lion Mil nue parla ensuite avn- mu- m>iI.n- -:itif.i.i i.»i. mon Évoque, de Mgr l'archevêque de Chambéry, pour qa Sainteté professe, de vieille dat«-, une estime particulière; de M p «h1 la Bouillerie, qu'il a tant regrets
J'itai i sous i«' charme de cette parole lereioi qui résonnai! k mon oreille comme nue musique, il s'arrêta
— Eh bienl Monseigneur, Bt-il avec un lin sourii
C'était me rappeler que j'étais venu li pour remercier le Souverain Pontife de m'avoir a de si | la mai
pontificale en m'accordent la prélature. le l'avoue à ma honte, je in* saisis pas la pensée délicate de cette formule intero loire, el je restai muel sur le but principal de mon voj Rome.
Alors, se tournant vers ma sœur, qui partageait ce jour-là mon bonheur, comme elle partage tous les jours mes tristes le Père commun des fidèles daigna s'enquérir d'elle, l'exhorta à me continuer sa précieuse et fraternelle assistance. Apprenant qu'elle était devenue veuve, après avoir perdu son unique enfant :
— Ah ! lit-il avec un accent dont ma sœur n'oubliera jamais la pénétrante douceur, poverina !
Il l'exhorta à suivre les conseils de saint Paul aux veuves chrétiennes, et, nous réunissant tous deux, le frère et la sœur, sous une large bénédiction, il nous quitta., non sans s'être retourné deux fois encore vers nous et nous avoir envoyé, avec un dernier signe de croix, un dernier sourire.
Rentré au logis, j'éprouvai cet impérieux instinct d'une âme fortement impressionnée : se recueillir et demeurer quelque temps en face de soi-même.
Tandis que je me livrais au charme et à la douceur de mes souvenirs, certaines particularités me frappèrent davantage. J'avais vu passer, sur la physionomie du vicaire de Jésus- Christ, des ombres qui l'avaient voilée à diverses reprises. Je me rappelai les belles pages que M. Emile Ollivier a consa-
220 LÉON Mil
crées à décrire ce phénomène qui Frappe tous les visiteurs attentifs :
■ Combien de fois j'ai entendu souhaiter sur le Siège de Pierre un pontife qui comprit les grandeurs modernes «'t ne décourageât pas nos tentatives «le pi I Toutes les difficultés entre l'Église et l'Etal s'aplaniraient alors, et un pacte fraternel se renouvellerait entre la raison et la foi, séparées depuis le commencement du siècle! Ce Pape est venu, il occupe le Siège de saint Pierre. Evêque de Perrugia, le cardinal Pecci, dans d'admirables mandements, a retracé les bienfaits de notre civilisation.
• La société, a-t-il dit, étant composée d'hommes essentiellement perfectibles, ne peut demeurer immobile, elle progresse et se perfectionne. Un siècle hérite des inventions, des améliorations réalisées par le précédent, et ainsi la somme des bienfaits physiques, moraux, politiques, peut s'accroître merveilleusement. Qui voudrait comparer les misérables cabanes des peuples primitifs, leurs grossiers ustensiles, leurs instruments imparfaits, avec tout ce que nous possédons au xixe siècle ? 11 n'est pas douteux que les vieilles routes mal tracées, les ponts peu sûrs, les voyages longs et incommodes d'autrefois valaient moins que nos chemins de fer qui attachent en quelque sorte des ailes à nos épaules, et qui ont rendu notre planète plus petite, tant les peuples se sont rapprochés. Par la douceur des mœurs publiques et par la convenance des usages , notre époque n'est-elle pas supérieure aux agissements brutaux et grossiers des barbares, et les relations réciproques entre les hommes ne se sont-elles pas améliorées? A certains points de vue, le système politique n'est-il pas devenu meilleur sous l'influence du temps et de l'expérience? On ne voit plus les vengeances particulières tolérées, l'épreuve du feu, la peine du talion, etc. Les petits tyrans féodaux, les communes querelleuses, les bandes errantes de soldats indisciplinés, n'ont-ils pas disparu? C'est donc une vérité de fait que l'homme, vivant
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0 Le Pape c'a pas oublié les enseignements de l'Evéque. Léoo Mil l'e i bien [ardé de confondre la reli ion avec i an cîen régime et d'unii la fortune terrestre de la Papauté .1 celle d'un parti politique quelconque. Il n'a approuvé ni réproufé aucune Forme de gouvernement el 1! déclaré pn 1 commoder de toutes. Si la République écoute les conseils Funestes de persécution qu'on lui donne, elle n'aura pas pour excuse que i<i Pape l'a condamnée ou maudite. Il l'a admi e comme tout autre gouvernement monarchique au respect de l'Église. Néanmoins, ce Pape éclairé, ami de la civilisation el du progrès, écrivain il»4 premier ordre autant que pontife irréprochable, sera un de ceux dans l'existence duquel de prétendus amis des lumières, <1<> la civilisation «1 du progrès, auront mis le plus de Bell Avec lui on pourrait conclure le Concordat nouveau qui aurait assuré pendant de longues années la paix religieuse et concilié l<is exigences démocratiques des sociétés avec les dogmes immuables. Bien éloignés de saisir cette bonne fortune que leur offrait la Providence, des hommes d'Etat,
irvis à des préjugés surannés, s'occupent à ressusciter les maximes jansénistes de nos vieux gallicans, à jouer aux lois organiques, et ne témoignent pas au Pape modéré plus de déférence qu'ils n'en accorderaient à un Pape réactionnaire.
» On sait que François d'Assise portait gravés sur son corps les stigmates de la passion de Jésus-Christ. Sur toute la personne de Léon XIII sont visibles les angoisses de la passion de la Papauté. Son corps maigre, diaphane, presque pathétique, est comme exténué par l'ardeur des sollicitudes qui le pressent de toutes parts. Son regard, malgré la vivacité et l'éclat qu'il ne perd jamais, semble las de contempler tant de
(I) L'Église et la Civilisation. Instructions pour le Carême de 1877 et de 1878. traduit de l'italien par Paul Lapeyre.
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douloureux spectacles, et la douceur de sa bouche, don! lea coin- se relèfenf a?ec fine -t voilé d'un sourire attristé.
» Être prisonnier, exposé aux périls, n'esl certainemenl | le motif de cette mélancolie, Qu'ont d'effrayant la prison, l'exil, la morl pour un rieiHard, qui, tous les jours, Douille dev;mi un crucifix] Aussi, m lé corps semble fléchissant, la parole est ferme; elle ignore l'emphase redondante et les déclamations obscures (\^> scribes officiels; dédaigneuse des vains ornements aatanl que des lamentations, elle ta droite la pensée, tirant son charme de la imUesse des sentiments qu'elle reflète et sa lumière de la lucidité <1<js idées qu'elle exprime.
» A mon avis, la souffrance de Léon XIII a une cause plus haute que ne le serait le sentiment trop vif d'afflictions purement terrestres. Il a les deux qualités des hommes nés pour l'action, la clarté dans les vues et les décisions dans le caractère : il voit et il veut.
» 11 l'a bien prouvé par la prévision et la vigueur avec lesquelles en sa qualité de camerlingue il a organisé le Conclave. Mais la situation qui pèse sur lui depuis son avènement à la Papauté est si écrasante, toutes les conduites offrent de telles difficultés, soulèvent de telles objections, que lui, l'esprit résolu, est condamné aux immobilités indécises. De là le tourment dont la physionomie expressive ne peut complètement cacher le secret. »
Pour me consoler de ces pensées, je pris en mains le livre de la prière sacerdotale et je me dirigeai vers le Pincio.
Combien le Bréviaire, toujours si consolant et si prêt à répondre aux préoccupations actuelles de celui qui le récite, me parut, ce soir-là, éloquent!
J'avais sous les yeux le plus beau panorama du monde. Rome se déroulait là, surmontée et comme enchâssée par les montagnes bleues de Frascati et de Tivoli. A droite, les majestueuses ruines du Colisée et le Capitole ; à gauche, Saint-Pierre et le Vatican.
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Mon rc • ml ne pouvait m- * ! . t . ii 1 1 . • r de iv poinl dé l'horl EOOj où j'avai i \n tantôt le Pontife captif. i ne peu •'••• ti mon esprit. Pour an peu, linon candalisé, do moini troublé pai «•••lie poignante situation faite in Chef de il li . j irai été tenté d'interroger le Mafti
— Pourquoi traiter ainsi rotre Représentant le ploi imn diat et prolonger ainsi ane tri le e qui | ur louie i i
J'ouvris le Bréviaire ci la sainte liturgie «lu jour me répondit.
< l'était Grégoire, !<■ grand Pape, qui parlait : i S igneur Jésus, disait-il, debout au milieu de lisciples, leur «lit : i La paii soit avec vousl Comme mon Père vous a envoyés, moi qui suis Dieu de même, homme je vous envoie, vous qui êtes des hommes. Le Père a envoyé son Fils, quand il a réglé que 'ce Fils s'incarnerait pour la Rédemption du genre humain. Or, il a voulu que le Fila vint au monde pour endurer sa Passion, <it cependant il aimait le Fils, <|u'il a envoyé souffrir. Ainsi le Seigneur envoie les Apôtres qu'il a choisis, non point vers la joie, mais comme le Père a fait (mur lui, vers les souffrances de ce momie. Dès lors, puisque le Père, qui aime son Fils, renvoie pour souffrir, les discij que le Seigneur envoie souffrir en ce monde, sont aussi aimés de Celui qui les envoie. » C'est donc à bon droit qu'il s'exprime ainsi : « Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie, t-à-dire, en vous envoyant parmi les scandales de la persécution, je vous aime comme mon Père m'a aimé, en m'envovant souffrir la Passion ! »
CHAPITRE TREIZIÈME
A travers le Pontificat.
On n'oubliera pas de longtemps l'émotion universelle que répandit partout, dans l'Église, l'approche des noces d'or sacerdotales du Pape.
Les fêtes jubilaires furent splendides.
Elles dictèrent au grand cœur du bien-aimé Pontife une de ses plus belles Encycliques, à la date du 25 décembre 1888. Il y disait :
« Au moment où s'achève cette année où Nous avons pu, par une insigne faveur de la bonté divine, célébrer heureusement le cinquantième anniversaire de Notre sacerdoce, Notre âme se reporte d'elle-même vers la série de mois qui vient de s'écouler, et elle trouve, à repasser le souvenir de toute cette période, le charme le plus doux. Et, certes, ce n"est pas sans raison : Nous avons vu un événement qui ne Nous touchait que comme personne privée, et qui, ni par son importance, ni par sa nouveauté, n'était de nature à saisir l'attention, exciter néanmoins dans les âmes une émotion extraordinaire et donner lieu, par sa célébration, à des manifestations de joie si éclatantes, à des congratulations si multipliées, qu'il eût été impossible de souhaiter rien au delà. Assurément, toutes ces démonstrations Nous ont été très chères et très agréables ; mais ce que Nous y avons le plus apprécié, c'est l'expression des sentiments du cœur et le témoignage tout spontané d'une
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sont tourné vers le \ icaire de h a Cbi i l ; qu'en dépil d tous les maux qui I i Chaire Apostoliqa
comme vers l'intarissable el incorruptible de le ri
que se Qxe le regard confiant kdea homme [ue ni ton les rivages où règne i«i nom de catholique, il y a, pour rendi à l'Église Romaine, Mère et Maîtresse de toute i.
l'honneur el le respect qui lui sont dus, i,( même ardeur de lèle <'t le même unanime accord.
» (Test pour tous ces motifs que bien des fois, durant mois qui viennent de finir, Nos yeux se sont levés an ciel pour rendre grâces au Dieu bon et immortel, qui, avec le bienfait de la prolongation de Nos jours, a bien voulu Non- accorder, au milieu de Nos peines, l<i> sujets de consolation que Nous venons de rappeler; et, pendant tout ce temps, Nous n'avons pas manqué, chaque fois que l'occasion s'en est présentée, de témoigner à qui de droit la reconnaissance qui remplit Notre cœur. Mais voici que la lin de cette année solennelle, Nous invite encore à renouveler la mémoire du bienfait reçu, avec cette heureuse circonstance que l'Église entière, avec Nous et en Notre nom, s'unit pour offrir à Dieu un dernier concert d'actions de grâces. Et, en même temps, il plaît à Notre cœur d'attester publiquement, comme Nous le faisons par ces Lettres, qu'avec la consolation si efficace que Nous ont apportée, pour adoucir Nos soucis et Nos peines, tous ces témoignages de respect, d'affection et d'amour, ils laisseront aussi en Nous un souvenir et une gratitude qui ne périront jamais. Mais il est un devoir, et plus haut et plus saint, qu'il Nous reste à remplir. En effet, dans cette disposition des âmes s'empressant avec une ardeur inaccoutumée pour entourer d'honneur et de respect le Pontife Romain, il Nous semble reconnaître un signe de la volonté de Celui qui sait souvent,
et qui le peut seul, faire naître des plus petites -, Il principe des plus grands biens. Il est certain qne la Providence de Dieu semble avoir voulu, an milieu de tant d'erreurs «le la pensée, réveiller la foi et donner occasion an peuple chrétien de ivjirenilre les préoccupations de la vie surnaturelle. Aussi, une chose Nous reste à faire : travailler à ce que ces bons commencements amènent dans la Buite de bons résultats, et faire elTnrt pour qu'à l'intelligence des desseins divins s'ajoute l'activité qui les réalise. Alors seulement ce dévouement envei -
Siège Apostolique aura sa pleine et complète perfection, quand, s'unissant honorablement aux vertus chrétiennes, il sert au salut des âmes; c'est là le seul résultat qu'il faut rechercher, le seul qui doit demeurer toujours.
» Du haut de ce degré suprême de la charge apostolique où la bonté de Dieu Nous a placé, il Nous est fréquemment arrivé de prendre, selon Notre devoir, la défense de la vérité, et Nous Nous sommes particulièrement appliqué à exposer les points de doctrine qui Nous paraissaient d'un intérêt plus actuel pour la chose publique. Nous voulions que ce tableau de la vérité inspirât à chacun vigilance et précaution pour éviter la funeste contagion de l'erreur. Aujourd'hui, Nous voulons adresser la parole à tous les chrétiens comme un bon père qui parle à ses enfants, et, par une exhortation familière, exciter chacun d'eux à régler saintement sa vie. Car il est de toute nécessité, pour mériter le nom de chrétien, qu'à la profession de la foi l'on ajoute la pratique et l'exercice des vertus chrétiennes; et ce n'est pas seulement le salut éternel des âmes qui y est intéressé, mais aussi la prospérité vraie et la tranquillité stable des relations humaines et de la société. Or, si l'on examine ce qu'est communément la vie des hommes, il n"est personne qui ne voie combien les mœurs publiques et privées sont en désaccord avec les préceptes évangéliques ; et ce n'est qu'à trop juste litre que parait s'appliquer à notre âge cette parole de l'apôtre saint Jean : Tout ce qui est dans le
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« Ce n'es! pas, <iii il, m Frayeui que Nom portoo N
ards vers l'avenir, en pensanl rutarei moi de
maux dont on H.- cesse de jeter le gei me dan I u
l'enfance. Voua wvex ce qu<' "iii dru-mns \r> .•,,,!, publiques : aucune place n'j esl plus la i l'autorité de l'Église, et» à ce moment où il wrail si n< rede travaillei a?ec amour à Façonner ces imes encore tendres aux devoii de la vie chrétienne, c'est alors qu'on impose le silence i la voix de la religion. Ceux qui sont plus avancés en âge courent un péril encore plus grand : celai «lu vice même de l'enseignement, qui, au lieu d'initier la jeunesse à la connaissance du vrai, ne produit en elle que l'infatuation des doctrines les plus fallacieuses.
» Combien de professeurs qui, dans leqr enseignement, mettent leur philosophie à la seule école delà raison, laissant absolument de côté la foi divine, et qui, privés de ce ferme appui et de ce surcroît de lumière,, tombent à chaque pas sans arriver à la vérité ! Toutes ces erreurs : que tout, dans 1*3 monde, est matériel; que l'homme et la bête sont unis ensemble par la communauté de leur première origine et la parenté de leur nature; c'est d'eux qu'elles nous viennent. Il en est même qui vont jusqu'à mettre en doute l'existence de Dieu même, le souverain Maître de toutes choses et Créateur du monde, ou qui commettent, au sujet de sa nature, les plus grossières erreurs des païens. De là quelles altérations doivent nécessairement découler dans la notion même, dans l'essence de la vertu, du droit, du devoir! Et c'est ainsi que, pendant qu'ils glorifient complaisamment la souveraineté de la raison et qu'ils exaltent la puissance de leur génie par des panégyriques hors de toute mesure, ils subissent, par l'ignorance des vérités les
plus essentielles! le juste châtiment de leur orgueil, i.i ei même temps que l'erreur corrompt leur esprita la corruption morale s'insinue eo quelque sorte dans leurs reines et dans la moelle de leurs os, laissant, bélasl en de tels hommes, bien peu de chances i la guérison, grâce, d'un côté, à cette altération de la notion du bien produit en eux par leurs opinions ricieu et, de l'autre, à cette absence des clartés de la foi divine, laquelle est le principe et le fondement de toute justic
» Quelles calamités un tel étal de choses devait attirer sur la société humaine, il nous arrive aujourd'hui de le contempler en quelque sorte de nos yeux. Le venin des doctrines a, par une circulation naturelle, pénétré dans les actes de la vie et dans la politique ; le rationalisme, le matérialisme, ['athéisme ont enfanté le socialisme, le communisme, le nihilisme : tristes lléaux sans doute, et pleins de sinistres augures, mais qui devaient naturellement, qui devaient presque nécessairement naître de principes pareils.... »
« Vous l'avez dit, M. le Cardinal, dès le début de Notre pontificat, Nos yeux se sont portés sur cette terre déshéritée, Notre cœur s'est ému au spectacle des innombrables misères physiques et morales, dont elle est le théâtre.... Ce qui, par-dessus tout, n'a cessé de remplir Notre âme de tristesse et de commisération, c'est la pensée de ce grand nombre de créatures humaines, réduites par la force et la cupidité à un esclavage honteux et dégradant.... Nous avons invité et vivement engagé tous ceux qui ont le pouvoir entre les mains, à mettre un terme au hideux trafic, appelé la traite des Nègres, et à employer tous les moyens pour que cette plaie ne continue pas davantage à déshonorer le genre humain. Et puisque le continent africain est le théâtre principal de ce trafic et comme
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Ainsi parla Léon Mil . le 14 mai 1888 . nn jour Mi ii. erie lui présentait le pèlei ina e al [éi ien. I I ; minant, le Pape, qui connaissait le grand cœur du Prélat, lui
«lit :
— C'est sur vous surtout, m. le Cardinal, que N comptons pour le succès des difficiles œuvres et n d'Afrique. Nous connaissons votre zèle actif si intelligent,
Nous savons tout ce que vous avez fait jusqu'à ces joui Nous avons la confiance que vous oe vous la vaut
d'avoir mené à bonne fin vos grandes entrepris
« C'est sur vous surtout que nous comptons! ait «lit
le Chef de l'Église. Il n'en fallait pas davantage au bardi messager de la parole pontificale pour s'élancer à noir. sur tous les chemins de l'Europe, préchant, nouveau Pi
l'Ermite, une croisade nouvelle, la croisade antiesclavagiste.
Dans les traverses de tout genre que rencontra, sur sa route, le Primat de Cartilage, c'est du cœur de Léon XIII que lui vint le réconfort,
On n'a pas oublié la belle lettre que cette croisade dicta au Souverain Pontife, le 20 novembre 1890. Aucune note n'a plus aidé et aucune parole n'a plus soutenu le Cardinal africain.
« Il est douloureux et horrible de constater, comme Nous l'avons appris de rapporteurs véridiques, que quatre cent mille Africains, sans distinction d'âge ni de sexe, sont arrachés violemment chaque année de leurs villages, puis les mains enchaînées et sous les coups de fouet de leurs conducteurs, sont traînés, avec une longue route à faire, jusqu'aux marchés où ils sont exposés et vendus comme des troupeaux à l'encan.
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Devant le témoignage de ceux qui avaient vu et que les mts explorateurs de l'Afrique équinoxiale ont confirmé, Nous Nous sommes senti embrasé «lu désir de venir en aide, autant que Nous le pourrions, à ces malheureux et d'adoucir leur misère. Dans ce but, et Bans retard, Nous ayons confié .1 Notre cher Fils le cardinal Charles-Martial Lavigerie, dont Nous connaissions l'activité et le zèle apostolique, la mission d'aller dans les principales villes d'Europe pour rnonl l'ignominie de ce honteux trafic, et persuader aux princes et aux particuliers de secourir cette malheureuse race. Aussi avons-Nous de particulières actions de grâces à rendre à Notre Seigneur Jésus-Christ, bien-aimé Rédempteur de toutes nations, qui, dans sa bonté, n'a point permis que Nos efforts s'exerçassent en vain, mais qui a voulu, au contraire, qu'ils fussent comme une semence jetée dans un sol fécond qui promet une abondante moisson.
» Ef, en effet, les souverains et les catholiques du monde entier, tous ceux aussi qui tiennent pour sacrés les droits des gens et de la nature, se sont mis à l'envi à rechercher les voies et les moyens les plus favorables pour supprimer radicalement un commerce aussi barbare. Le congrès solennel dernièrement tenu à Bruxelles, auquel ont pris part les délégués des souverains européens, et le Congrès plus récent encore des particuliers qui, dans le même but, se sont réunis de si grand co?ur à Paris, présagent manifestement que la cause des nègres sera défendue avec autant d'ardeur et de constance que le poids de leurs misères est lourd. C'est pourquoi Nous ne voulons pas laisser passer l'occasion qui Nous est de nouveau offerte de rendre de justes actions de grâces aux souverains de l'Europe et à tous les hommes de bonne volonté, et Nous demandons instamment au Dieu tout-puissant qu'il veuille bien accorder le succès à leurs projets et aux commencements d'une si grande entreprise.
» Mais, outre le souci de protéger la liberté, un autre souci
« Il \ l'i l i: l. I It 1.1/ l I Ml
plus touche de plus pré i Noti e mini lèi e apo lolique,
qui Nom ordonne de reillei i ce que la doctrine évangéliquc xMi propagée dan - le r< de l'Afi ique, où elle illumi
aéra des clartés de la refilé divine, pour qu'ils devieni avec Noua participants du royaume de Dieu, les habitants de
terres i dans le lénèbn . i otoun - qu'i d'épaisses superstitions. A ce oin, Nous Nom donnoi d'autant pins d'énergie qu ayant une i d cette lumi
ils secoueronl aussi loin d'eui le joug de la servitude humaine.
» En effet, partout où les mœurs et les lois chrétien! sont en rigueur, partout où la religion a enseigné aux hommi à observer la justice et à honorer la dignité humaine, partout où s'est largement répandu l'esprit de la charité Fraternelle que Jésus-Christ nous a enseignée, il m* peut plus subsister ni servitude, ni cruauté, ni barbarie, et, tout au contraire, on voit Deurir l'aménité des mœurs et la liberté chrétienne 01 des œuvres de la civilisation.
» Déjà plusieurs hommes apostoliques, comme de vaillants soldats d'avant-garde de Jésus-Christ, ont abordé ces régions et y ont répandu, non seulement leur sueur, mais aussi leur vie et leur sang, pour le salut de leurs frères. Mais si la moisson est abondante, peu nombreux sont les travailleurs ; c'est pourquoi il faut que d'autres, en grand nombre, sous l'action du même esprit de Dieu, sans craindre ni les périls, ni les difficultés, ni les labeurs s'en aillent vers les régions où s'exerce ce honteux commerce , afin de porter à leurs habitants la doctrine de Jésus-Christ, qu'accompagne la vraie liberté.
» Mais l'entreprise d'une si grande œuvre réclame des ressources égales à sa grandeur même. Car ce n'est pas sans de grandes dépenses qu'on peut pourvoir à l'établissement des missionnaires, aux frais de longues routes, à la mise en état des maisons, à la construction et à l'ornementation des églises
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et ;iu\ antres nécessités do même genre; toul dépens
il faudra les supporter dorant quelques années, aussi i temps que, dans les lieux où se seront établis ces prédicateurs de l'Evangile, ils ne pourront se suffire avec leurs prop moyens.
Plût à Dieu que dos ressources fussent assez abondanl pour Nous permettre <r<*issumer cette charge. Hais, puisque la grande détresse où Nous -«.mines s'opposa â cette réalisation de Nos vœux, Nous Vous faisons paternellement appel, V< rable Frère, à Vous et à tous les autres évoques avec tous les catholiques, e! à Votre charité comme à la leur Nous recommandons une œuvre si sainte et si salutaire. Nous souhaitons, en effet , que tous y participent, fût-ce par la plus légère aumône, afin que, répartie entre plus de monde, la charge soit moins lourde à porter pour chacun; afin aussi que la grâce de Jésus-Christ, qu'il s'agit de propager, se répande sur tous, et qu'à tous elle accorde la paix, le pardon des péchés et tous les dons de choix.
» C'est pourquoi Nous décidons que, chaque année, au jour et dans tous les lieux où l'on célèbre la fête de l'Epiphanie, une quête soit faite pour venir en aide à l'œuvre dont Nous venons de parler. Et Nous avons choisi, entre les autres, cette solennité parce que, comme Vous le comprenez très bien, Vénérable Frère, c'est en ce jour que le Fils de Dieu s'est tout d'abord révélé aux nations en se faisant voir aux Mages, qui, à cause de cela, ont été gracieusement appelés par saint Léon le Grand, Notre prédécesseur, les prémices de noire vocation et de notre foi. Ainsi, Nous avons bon espoir que Notre Seigneur Jésus-Christ, touché de la charité et des prières de ses fils qui ont reçu la lumière de la vérité, illuminera aussi par la révélation de sa divinité cette partie si malheureuse du genre humain, et qu'il l'arrachera au bourbier de superstition et à la condition misérable où elle croupit depuis si longtemps dans l'abjection et l'abandon, »
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Mais tous les barbares oe ion! pas dan le dé ert . M existe ane barbarie policée, qui donne lien de trembler pour ra?enir de tons en Europe. Léon Mil le roit. an cou
1 admirable el une doctrine qui s'impo e i l'admiration de nos sociologues i<is plus hostiles, il écril cette encyclique Rbrum novarum sur la condition des ouvriers, que 1 rons
longuement commentée, à l'usage de la jeunesse chrétienne 1
Nous en donnerons du moins ici le début, suffisant pour donner à ceux qui ne l'auraient point méditée le désir on ne peut plus louable de la lire en son entier. Ce Bera, entre tant d'autres monuments, Vœre perennius du pontifical de Léon Mil.
Voici comment il débute :
1 La soif d'innovations qui, depuis longtemps, s'est emparée des sociétés et les tient dans une agitation fiévreuse devait, tôt ou tard, passer des régions de la politique dans la sphère voisine de l'économie sociale. — Et, en effet, ces proj incessants de l'industrie , ces routes nouvelles que les arts se sont ouvertes, l'altération des rapports entre les ouvriers et les patrons, l'affluence de la richesse dans les mains du petit nombre, à côté de l'indigence de la multitude, l'opinion enfin plus grande que les ouvriers ont conçue d'eux-mêmes, et leur union plus compacte, tout cela, sans parler de la corruption des mœurs , a eu pour résultat final un redoutable conflit. Partout les esprits sont en suspens et dans une anxieuse attente, ce qui suffit à lui seul pour prouver combien de graves intérêts sont ici engagés. Cette situation préoccupe et exerce à la fois le génie des doctes , la prudence des sages , les délibérations des réunions populaires, la perspicacité des législateurs et les conseils des gouvernants, et il n'est pas de
(i) Dans notre livre sur Jésus Adolescent, publié chez le même éditeur.
cause qui Bai m ce moment l'esprit humain avec autan! de véhémence. — C'est pourquoi, Vénérables Frères, ce que, pour le bien «l»' l'Église et le salut commun des hommes, Nous avons fait ailleurs par nos Lettres sur la souveraineté politique, la liberté humaine, la constitution chrétienne des États et sur d'autres sujets analogues, afin de réfuter, selon qu'il Nous semblait opportun , les opinions erronées et fallacieuses, .Nous jugeons devoir le réitérer aujourd'hui et pour les mêmes motifs , en Vous entretenant de la condition >l< i ouvriers.
» Ce sujet, Nous l'avons, suivant l'occasion, effleuré plusieurs fois; mais la conscience de Notre charge apostolique Nous fait un devoir de le traiter dans ces Lettres plus explicitement et avec plus d'ampleur, afin de mettre en évidence les principes d'une solution conforme à la justice et à l'équité.
» Le problème n'est pas aisé à résoudre, ni exempt de péril. Il est difficile, en effet, de préciser avec justesse les droits et les devoirs qui doivent à la fois commander la richesse et le prolétariat, le capital et le travail. D'autre part, le problème n'est pas sans danger, parce que, trop souvent, des hommes turbulents et astucieux cherchent à en dénaturer le sens et en profitent pour exciter les multitudes et fomenter des troubles. Quoi qu'il en soit, Nous sommes persuadé, et tout le monde en convient, qu'il faut, par des mesures promptes et efficaces, venir en aide aux hommes des classes inférieures, attendu qu'ils sont pour la plupart dans une situation d'infortune et de misère imméritée.
» Le dernier siècle a détruit, sans rien leur substituer, les corporations anciennes, qui étaient pour eux une protection; tout principe et tout sentiment religieux ont disparu des lois et des institutions publiques, et ainsi, peu à peu, les travailleurs isolés et sans défense se sont vus avec le temps livrés à la merci de maîtres inhumains et à la cupidité d'une concurrence effrénée. — Une usure dévorante est venue ajouter encore au
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toul cela il faut ajouter le nfOQûpole du travail el des eff< commerce devenus le partage d'un petil nombre de ricl d'opulents, qui imposent ainsi an joug presque terrilei l'infln multitude des prolétaire
» Les socialistes, pour guérir ce mal, poussent à la haine jalousa des pauvres contre .vu\ qui possèdent, et prétendent que toute propriété de biens privés doit être supprimée, que les biens d'un chacun doivent être commun à tous et que leur admini tration doit revenir aux municipalités ou à l'État. Moyennant
tte translation dos propriétés et cetl e répartition entre les citoyens dos richesses et «le leurs commodités, ils se Qattent di» porter un remède efficace aux maux présents. Mais pareille théorie, loin d'être capable de mettre fin au conflit, forait tort à l'ouvrier si elle était mise en pratique. D'ailleurs, elle est souverainement injuste, en ce qu'elle viole les droits légitime- des propriétaires, qu'elle dénature les fonctions de l'État et tend à bouleverser de fond on comble l'édifice social.
» De fait, comme il est facile de le comprendre, la raison intrinsèque du travail entrepris par quiconque exerce un art lucratif, le but immédiat visé par le travailleur, c'est de conquérir un bien qu'il possédera en propre et comme lui appartenant ; car, s'il met à la disposition d'autrui ses forces et son industrie, ce n'est pas évidemment pour un motif autre, sinon pour obtenir de quoi pourvoir à son entretien et aux besoins de la vie. et il attend de son travail non seulement les droits au salaire, mais encore un droit strict et rigoureux d'en user comme bon lui semblera. Si donc, en réduisant ses dépenses, il est arrivé à faire quelques épargnes, et si, pour s'en assurer la conservation, il les a par exemple réalisées dans un champ, il est de toute évidence que ce champ n'est pas autre chose que le salaire transformé : le fonds ainsi acquis sera la propriété de
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r.i 1 1 is.in , .ni môme titre que la rémunération même de son travail. Mais qui oe vint que c'esl précisément en cela que consiste le droit de propriété mobilière et immobilière? Ainsi, c conversion de la propriété privée en propriété collective, tant préconisée par le socialisme, n'aurait d'antre effet qne de rendre la situation des ouvriers plus précaire, en leur retirant la libre disposition de leur salaire et en leur enlevant par le fait même tout espoir et toute possibilité d'agrandir leur patrimoine et d'améliorer leur situation. »
Mais il nous faut courir à un autre sujet, celui-là tout brûlant d'actualité et de périls.
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